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LES FASTES 



DE 



LA COMÉDIE FRANÇAISE. 

APERÇU 

« 

Sur la situation présente de notre scène, 
et sur les moyens propres à prévenir 
sa ruine. 



Xj'on ne doit point s'attendre à trouver des 
détails sur l'origine du théâtre français^ dans 
un ouvrage qui n'a pour but que de célébrer 
les grands talens qui l'ont illustré » et d'in* 
diquer des môyqns efficaces pour arrêter non 
seulement les rapîdejs progr^^ de sa décadence ^ 
mais encore pour lui rendre cette splèndeuc 
gui lui donna la suprématie, sur , les théâtres 
des autres nations. 

Je me bornerai donc à faire connaître l'épo- 
quede rétablissement de la Comédie française^ 

X 
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Les ateux du grand Corneille ne furent pas 
plus fameux que les aieux de Sophocle^ et il j 
a aussi loin de Thespie au premier poëte tra- 
gique d'Athènes , que des auteurs des mystères 
du quinûème siècle au père de notre tragédie. 

Il y a lieu d'être étonné du changement que 
le spectacle apporta dans nos HMeure et dans 
nos usages y et de l'agrandissement de nos 
idées ; et cela d^in» un court espace de temps , ' 
depuis Charles Y jusqu'à Henri IL 

C'est sous le règne de ce monarque que 
Jodelle fît représenter quelques pièces moins 
irrégulières que celles de ses prédécesseurs- 
L'on i^it ensuite Baïf sons Charles IX^ Gamier 
sous Henri III et sous Henri lY , Hardi, 
Mairet, Tristan y et enfin Corneille sous 
Louis XnL ' 

Charles YI accorda, en i4oa, des lettres- 
pateMes aux frères de Ig Passion établis en 
Péglise de la Trinité, rue 8aint*Denis, qui 
kur donnèrent le droit de feire représenter des 
iny stères; et c'est l'année i68q que Louis XIY 
néanit la troupe qui jouait la comédie ài'hôtel 
ÂB Bourgogne à celle qui avait son théâtre rue 
Mazarine, Tis-à-TÎs la rue Guénégaud; et qu'il 
ordonna par une lettre de cachet à M. de 
LaHeynie, lieutenant*général de police, de 
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ae permettra rétaVl^eme^t d'aucune wXff 
iroupç daf)9 Paris* CçUe rénx^on fonda la Co- 
médie français^. 

Je ne iii'appe9antirc^i point ^on plu« $ur cq 
^e j'ai dit et réppié dep^i$ plu^ de vingt aps, 
soit daQ$ des écrjta particuliers , soit dans des 
îourxiauX| de relatif à la marche rapide de 
fart tbéâtrs^ yers sa ruine; mai^is je crois pou* 
Toir arifncçr avep «^urauce ijue la destruction 
de la comédie française est sur le point d'être 
consommée* Je crois même superflu de repro- 
4uii*e le9 causes qui ont accéléré la décadence 
du théâtre français, et je pense que l'on ne doit 
s'occuper maintenant que du soin d'en rassem- 
bler les débris pour reconstruire Tédifice^ 

Si le critique impartial , qui a consacré sa 
plume k la défense de la vérité et aux progrès 
des arts, s'est naguère trouvé en butte aux cla- 
meurs de ces fiai^eurs d'articles, qui, écho 
vénal et coniplaisant des auteurs de la dégra^*- 
dation de )^ comédie^ niaient hardiment h 
dépadence du théâtre, e^ essayi^jent d'en im- 
fl9^ en distribuant, avec Une audace que 
J'pp peut appelfsr cyniqqe , le? éloges les plus 
outrés à la médiocrité, l'ensemble misérable 
que présentent nos spectacles ne justifie que 
trop l'écrivain prévojant qui stvait figu^lé les 
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effets dé^aistrecit de la corrtipUoh du goût, et 
de la cupidité effrénée qui s'est emparée de 
tous les esprits, au préjudice de notre gloire 
et au détriment de nos mœurs. 

Si d^ grands intérêts occu]3ent le goutter- 
nemehl, et que son attention ne puisse, pour 
l'instant, se porter stfr des objets 'qui peuvent 
loi paraître moins importans, le citoyen qui 
a fait une étude particulière d'un art utile qui 
dégénère , doit ie tribut de son expérience à 
son pays, et soumettre à l'autorité les obser- 
vations et les moyenstpi'il croit efficaces pour 
lui rendre sa splendetir» 

C'est par les théâtres desdéparleiùens , aban- 
donnés pour la plupart à des directeurs igno«' 
rans et présomptueux, surtout lorsqu'ils jouent 
eux-mêmes la comédie , que l'on doit com- 
mencer la réforme- * 

Est-il rien de plus déplorable > et en même 
temps de plus ridicule, que de voir livrer les 
chefs-i d'oeuvre de la * scène française à de 
minces chanteurs d'opéras^comîques?Et cela 
quand, par une spéculation mal entendue, ou 
plutôt par un calcul de l'amour^^propré ex- 
cessif qui doîibine au théâtre de la rue de 
Richelieu, les grands acteurs qu'on y admire 
encore prostituent leurs talens, en s'entourant 
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de mannequiiis dressés -à la haie au Consèr* 
Ta,toire dei^lructçur de la eue du faubourg. 

Poissonnier;^*: > 

. Si l'art théàira} et^it encôturagé^ protégé*: 

dans les départemens, nul doute que des jeuf. 
nés gens bien élev^^ à qui la nature a refuse la 
faculté de roucouler , et qui sont nés cepén-^'; 
dant avec le germe du,. talent,. n'entrassentc 
dans la carrière dutUéâtr&.9 ot.ne méritassènit» 
un jour J'kpnneur de s'associer à. l'anciemnei 
gloire de la Comédie française. N'était-ce. pas. 
dans les .province qv^e; se formèrent jadis les 
MoIé , les Pr^Fillq ,les firîzard, les Dumesail; etf 
tant d'autres? IJ^'^rriy^ient^ilst pas à Paris avec 
l'entente: de la ^scènoet le së]ltîment..decleur. 
devoir envers le public ?.N'étaîenVils;pas bien, 
vite façonnés ;, par l'exeinple ^t. 1^ salûitaire. ri'- 
gueur d'un parterre alors digpe.d'ât^e écouté^ 
à ce tact des convenances, à» c^dgQût exquis ^ 
à cette purefp.dç diction indi$peiisables poar^ 
réussir au pcemier théâtre de la capitale ? 

Mais la protection que pourrait accorder le 
gouvernement aux (béà^^es dç province serait 
illusoire, si l'on n'empêchait qtie la profession 
de comédien ne fût avilie et le spectacle ana- 
thématisé. -> , • ' 

. Les temps otiFon confondait lai^eligion avec 



(6) 
le fanatisme, le zèle emporté ûè Tignoranbe 
avec les douces lumières de Tesprit, la licence 
des moeurs avec l'amour des arH, sont heu-* 
reusement loin de nous, et c^est eh irâin que 
Fon tenterait dé 1^ reproduire. 

Les yéritables Français dôiveht éoncourii^ 
i établir et à coiisi>lider une èalutairè hàr-^ 
monie entre l'obsertanee des devoirs religieux 
et la** culture des arts : la première assure lé 
bonheur d'une nation y la seconde en constitue 
lagloire.- 

L'art dramatique et Part théâtral sont liés à 
la gloire nationale. Lés acteurs de la capitale 
portent le titre de comédieils du rbi; iU sotit 
gagés par sa Majesté, et sont attachée à sa 
maison. Condamner les spectacles, tiiéiiacer 
de la colère divine éeu!x qui y a^istent, c'e^t 
vouloir reptofagéir là France dàiië léS ténèbres 
des siècles bàii^âi^s; c'est se itÀétCi^ eh eontra- 
daeticn avec les institutions dû igôU^èrneiment j 
c'est faire parler Keu coïitrè fâûtôtité royale. 
Que les moralistes tonnent céhtorè là licence 
scandaleuse qui règne dans là ^upart dés nou-» 
veautés qu'on représente sur nos petits théâ- 
tres; qu'ils s'élèvent aVec forcé contre les pièces 
des grands théâtres qui choquent les mœura 
et les bienséances, et qu'ils contribuent ainsi à 



remplir ]es yvte$ da giMverndtiiMil tn ei>6pé- 
rant à rendre b 6|p»:tadi« «uitei fH^ofilable ^«Lll 
peut éu*e dangereux. 

Les spe€U|^leo ofascènd» cc«mnlÉ)>étit te gBèt , 
rendent le» ^tenrsiprosdlèreS) €t àltèrtMt k tir* 
arilisatiosi; et tous les âésàrdM^iqu^^ti ttthilHkfe 
avec quelque fondfeibcaJt ian ithëAtre > ne -Abi*- 
▼eat être iâaputé» qu'à la^ libeaM d% leur i^é- 
pertoire. î i' • 

11 est yrai quêtons lesipeuj^keiqéti t>]tt eu 
des spectacles ) elcept^lès^fé^) bhtf^tiétiA^ 
espèce de défeivbiir suti k "ptèiMiôli "èé ict^- 
méàien; et^ sans eiuimiiier. à^fd^âd ftt^u% t^el 
point cette pré?ention est JdMdtéë éft polftiqt^ 
et en tnotale> je .me bamerai <à dlM* aft|<MH^ 
d'hui que cette ^oÀtrainfte^ wirptiilâl q^ë ëéttb 
jsage précaution «qtiela fiàîtte^lit}qvife^|>rîsb 
contre les charméii d^ diëèlrçv"!^^ ^^^ 1^ ^^ 
sagrément de la pratique bel oebii dus * sIÉléM'^ 
seraient ^Htancoupl Iré^^^dOsSnq^à pOtti-^tèb 
jeunes gws,». p'4sb l^offitiinn^^alif ^hème €<Mtk*e 
les spec^uôlel > n'est point lun amUkseInrait pdnr 
l'acteur. Au contraire ^ éeUé prddente pdH*- 
tique applaudit aux bonnes pièces^ eTcepte^et 

respecte le comédien quf v91^}'^îU6tai4^^^<^*Q~ 
pies de perver^tjé q^'Q$fI^eofc4lrop Moirent lea 
coulisses 9 cooseKTe des mosiicS'pùv«S| tieM 



une coBduite irréprochable y et se distingtie 
par Ie$:qaalités 4u. cœur et par la décence de 
l'esprit. Combien cet homme tçstimabie doiit 
inspirer d'i^^^t^ et combien la considéra- 
tion; des personnes honnêtes lai est due^ tt 
qu'on, serait iQ^tbfle le repousser de la so*^ 
ciété deS'g^QSi de-bient! Cette équitable dis- 
tinctîpn a:es.isté.dë tout 'temps^ même chez les 
Romains^ qui ont flétri les acteurs; etCicéron^, 
^dfii^$, son plaidoyer en^ fateur du cdmédien 
.Roscius, pl£)int/uii si honnête homme d'exer^ 
,çef un méti,et:{$i.peu honorable. 
; . Xes RomaiBS.n'éprottvèrent plus particuliè- 
rement les désordres que peuvent produire 
^fx: les.botin^ inœors les ravages du théâtre^ 
que parce q«ie,;aulfdu' de le protéger et 'de lé 
consi^érjer^ikle flétrirent I et qù*ils aé trorn* 
pèreut :$ur lëspoioyens^ k emphfybt "pour mettre 
un frein abxiexcèstdëgradâiiBide^kcteu^s, qui 
poussèrent plusieurs i fois Içur audace' jusqu'à 
l'insolence là plus:ontirée. Ifàis ^qùé pouvàît-on 
$l$t^dre de la part dfes g€Eii$ qtte la l^i àssimî-^ 
Itfittaux eschres? (i) < 
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*'- (i) La tbrpapjpièdné^ihterâisait lè mariage aux sé-- 
«ffteura aiveles feitafiàeaqui MâsnimbÀià*B\xt le théâtre^ 
jQI^ gi|i a80ÎiiMlMi k^BCtriceâ aux esdavè*^- > < '^' 
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Celte XkitionaTait envers les acteurs des 
usages bien pltts aTilissans: encore. Celui qui 
jouait mal son rôle, était foue^ par ordre 
de l'intendant des théâtres, et en sa présence; 
et i'afïreux Caligula, entendant les cris d'un 
acteur qu'on fouettait cruellement , trouva sa 
Toix si touQbitfite } qu'il ordonna qu'on pro* 
longeât. soD supplice pour jouir plus long- 
temps du. plaisir de l'entendre. 

L'on aura peine à croire qu'après le * spec- 
tacle on exposait à Rome une actrice toute 
nue aux regards du peuple; et que Caton-le^ 
Censeur marqua un jour sa déférence pour 
cette barbare coutume, en se retirant du théâ* 
tre pour la laisser observer. Les législateurs 
romains forçaient le comédien k s'avilir lui- 
même : et ç^la au milieu des applaudissemens 
.que lui méritaient ses talens, pour affaiblir 
l'impression séduisante que ses succès pou- 
vaient laisser dans les esprits, ^ussi la littéra- 
ture latine ,b'o0ré pas beaucqup de chefs- 
d'œu^vre dramatiques', el les poètes romains 
.étaient sans, doute retenus par la crainte d'ex- 
poser leur réputation devant des hommes qui 
préferai^t voir des ours, des éléphans et des 
danseurs de corde^ aux plus belles productions 
de l'esprit.. 
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• Les Albémens, au contraire^ honorèrent 
fart théâtral; ils nommèrent Aristodètne^ ac- 
teur tragiqc^ Tun de$ dix ambassadeurs chair- 
gés d'aller conclure ia paix at^c Pfaitif^ ^ roi 
de Macédoine. Ce monar^e avail le comédien 
Nëoptolème pour £iTori; et AristodémM^ ac>- 
teurgrec de la cour du m^e Philippe, fut 
consulté par les ambassadexirs dé la répu- 
blique d'Athènes sur les af&ir^ dont ik 
étaient chargésb 

Des hommes recommandablei ont monté 
sur le théâtre* Eschjle^ poète dramatique et 
excellent capitaine d'Athènes , joui^ dans les 
pièces qu'il aurait composées, Décimus Labé- 
rius, chevalier romain, parut dans une de ses 
pantomimes pour complaire à César; un sei- 
gneur anglais avait la passion de représéntet* 
en public le rôle dH>rosmane {Zaïre); deto 
personnages plus puissans encore s^ èont monh 
lré$ sur la scèi^ lyrique* 

Je ne prétepds point induire de Cés exèin^ 
pies que l'art théâtral doive être honoré pluft 
qu'un autre art; et je conviens que 1-écIàl qu'à 
en reçoit s'évanouit dès que ^ce^ illustres act- 
teurs so retirent de la scène. Yoici un fait qui 
le prouve. Il existait jadis une coutume assez 
singulière en Allemagne : c'était^ lorsqu'oa 



célébrait quelque grande fête j de te&ir det 
espèces Hhôtelleneè : difertissemeût auquel 
Tùn âdMettait quelquefois le public. Dans Une 
àe ces hôtelleries, tenue à l'occasion du ma- 
riage d'une princesse de Danemarck avec un 
duc de Holstèin ^ la reine joua le rôle de cou- 
peuse de bourse , et lé prince royal son fils^ 
celui de barbier. Certes^ depuis cette époque , 
les barbiers n'ont pa^ plus dé considération, 
et les filoux ne sotit ni recômmandables ni 
honnêtes gens. Mais qu'en doit-On conclure^ 
Que le cotnèdien doit tenir dans la société le 
rang qu'j tiennent les autres artistes , et d'après 
ses bonnes qualités et sa bonne conduite; et 
qu'il n'est pas plus déshonorant de jouer une 
comédie que de la composer. 

L'on ne saurait trop répéter aux acteurs que 
la bôUne 'où la mauvaise ôôndùité d'un corné* 
dien influe singulièrement Sur Ses succès. Un 
acteur probe et Sage y avec des talens médio- 
cres, sera généralement appla:udi par estime; 
fet telui qui , avec un mérite supérieur , aura 
des moeurs comroàipues, sera souvent repoussé 
par les murmures des gens de bien et les sifflets 
des connaisseurs, dont la bienveillance ne pa* 
raJjsera pas la sévérité. Combien l'acteur (Flo- 
ridor) , que le parterre invita à ne plus jouer 



Néroa^ parce qu'il voyait avec peine un si 
honnête homme représenter un pareil mons- 
tre, ne dut-il pas être satisfait ! Mais aussi coi^- 
bien l'actrice qui^ à une représentation à!jilr 
cibiade, tragédie de Campistrou dans laquelle 
elle faisait le perçonpage de Palmis.;^: entendit 
un vieux capitaii>e, fatigué, de la rigueur 
qu'elle affectait pour ce. héros, s'écrier : « Ah, 
k que diable ! donne-lui quatre Iouis> comme 
« j'ai fait tantôt, et tu en Viendras à bout, *sur 
c( ma parole. » Combien^ dis- je, ne dut-elle 
pas éprouver de remords et d'humiliajtiqq ! 

Ne tendent-ils pas à nous rapprocher de l'ip-r 
justice des Romains relativement à la pro- 
fession de comédiep? Ne chercbent-ils pas ^ 
nous faire perdre les fruits de 1^. victoire qui^ 
la raison a remportée su^.le préjugé qui pesait 
sur l'art théâtral dans des.t.ep^ps de.jt^^èbres,? 
Ne voient-ils pas que c'est attirai;' s.ur la France 
les désordres et les malheurs qpi s^çcablèrent 
Rome après la décadence d^s lettres, ceç 
étranges moralistes qui ose9t se permettire dç« 
déclamations imprudentes, ou plutôt cp^pa** 
blés , contre des institutions qui sont sous la 
protection du gouvernement, contre les lu- 
mières et contre les arts? Ces déclamations 
alimentent les partis et avivent les haines qu'ils 
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font naître. Ah! qu'ils secondent plutôt /par 
des discours dont la prudence et la sagesse 
sachent allier ce qu'on doit à Dieu avec nos 
devoirs envers la patrie , ces hommes généreux 
qui, étrangers aux intrigues politiques, veu- 
lent appelei" sur la France , à Faide d'un gou- 
vernement constitutionnel, les beaux jours 
qui illustrèrent Athènes dans les plus glorieux 
momens de sa prospérité. 

La considération dont il est urgent d'en- 
tourer l'art théâtral n'est peint un des résul- 
tats de la révolution; elle n'avait fait que lui 
restituer celle dont l'avait honoré Louis XIY 
hiirméme , en rendant un arrêt en faveur de 
Floridor, que j'ai cité plus haut^ gentilhomme 
enseigne des gardes, qui, dominé par la pas- 
sion du théâtre, embrassa la profession de 
comédien pour jouer les premiers rôles dans 
la tragédie; arrêt qui déclare que la profession 
de comédien n'est pas incompatible avec la 
qualité de gentilhomme. 

Bien des personnes de mauvaise foi, ou 
^ui voient la France dans le quartier de 
Paris qu'ils habitent, me répondront sans 
doute que le préjugé contre les comédiens 
n'existe plus; ]e leur répliquerai : Parcourez 
le royaume, écoutez les apôtres de la perfidie 
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OU de Tignorance, de tou$ les états et da 
toutes les classes j et ils sont malbeureuseaient 
très nombreux; entendei^ leufs dif&matipns 
contre les plus grands bommçs dont l'hu* 
knanité s'bonore> et particulièrement leurs 
diatribes contra la comédie ii voyez lesacteurs, 
même avec uq mérite distingué > sans em- 
ploi; les spectacles fermés k de courts in** 
tervalles; et, par suite 4^ ces proscriptions , 
les directeurs de comédie en faillites périodi- 
<]ues :] çt vous serez alors convaincu qu'on 
rappelle le préjugé contre ks acteurs > qu'il 
existe dans toute sa force partout où ces 
apôtres ont de l'influence ^ et n'oubliez pas 
qu'avec l'ignorance reviennent les préjugés , 
le despotisme et l'abrutissement* 

Quant aux moyens de former des acteur» 
pour la province et pour Paris^ je les ai 
indiqués dans un ouvrage que j'ai publié 
il y a enviroi^ douze aps, puvrage qui a 
eu cinq éditions , et qui| nonobstant l'appro- 
bation géi^rale qu'il a obtenue; n'A pas été 
plus écouté pour cela (3^* 



(i) Quelques réflexions sur l'are théâtral , sur 
Iss causes de sa décadence , et eiir les moyens à employer 
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Sans donner nne sixième édition de cet 
opuscule^ }e qrois utile d'en citer quelques 
morceaux, lie langage que fy tenais est 
applicable aux cirqoustances actuelles i puis^ 
que le mal n'a fait qu'empirer , et que les 
moyens qu'il indique pour former des ao* 
teurs sont fuçore les seuls à employer pour 
ralentir |a décadence de la comédie^ et 
pour améliorer le théâtre par degré. 



K PepuisJ'aurore de la révolution française 
(1789)9 l'art tbéfttral a déchu, et il a suiti 
la décadenoe de l'art dramatique* 

f^ C'est à cette époque que , pour la pre« 
miere Cois eu. France, le bourgeois, le mar-» 
chand et l'arlisau prirent part aux affairef 
{obliques j et cette classe ,• qui jadis était 
presque étrangère au spectacle , devint la 
feule qui eût U faculté d'y aller; elle s'y 
porta avec ardeur^ et en prit l'habitude. 



deiêT, On n'efi trqav^ plu» d'oxemplaires cbea les li^ 



te Cette affluence de spectateurs fit buTrir 
des petits théâtres , qui s'adonnèrent au geni^.e 
qui devait plaire à des gens dont il fallait 
émouvoir les sens et non intéresser l'esprit: 
les sentences de Voltaire même ne furent 
plus assez fortes poui: exciter une multitude 
qui, acteur et témoin de scènes extraordinai* 
res> trouvait mesquin et mauvais tout ce 
qui ne portait pas leur caractère. 

<c La comédie est le genre qui a le plussouf- 
fert , parce qu'il est le plus naturel , et qu'il 
faut beaucoup de finesse dans l'esprit et 
connaître parfaitement le monde pour y réus- 
sir, tandis qu'avec de l'imagination l'on peut 
faire une tragédie. L^on conviendra que la 
tragédie s'est soutenue dans une médiocrité 
honorable^ et que la comédie est dans le 
plus grand dépérissement. 

ce Les faiseurs* de pièces de théâtre ne tra- 
vaillent pas toujours pour la gloire ; et, pour 
complaire au nouveau public, des hommes,- 
qui peut- être eussent été des auteurs dis- 
tingués^ s'adonnèrent à un genre mons- 
trueux , destructeur de tout talent. Les 
invraisemblances, les cavernes, les fantômes, 
les chaînes, les voleurs, enfin toutes les ri- 
dicules horreui*s des romanciers anglais, furent 
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mises à contribution, et valurent à ces au* 
teurs, sinon de l'honneur, du moins beau* 
coup d'argent. Le mélodrame a porté peut- 
être un coup mortel à la bonne comédie 
et à l'art théâtral. 

« L'on a supprimé les petits spectacles pour 
arrêter ce désordre ; maia^ le résultat de cette 
mesure est contraire à l'amélioration que 
l'on s'était proposée, €lt agrare le mal au 
lieu d'y remédier. 

<f Les directeurs de comédie , qui n'ont plus 
de concurrens à redouter dans les départ»» 
mens, composent des troupes misérables, dé- 
nuées de talens, et ne font représenter que 
des mélodrames et des fadaises des Variétés. 
Us excluent de leur répertoire la comédie 
et la tragédie, par deux tnotiis bien puis-* 
sans, et les voici : le public, accoutumé à 
des spectacles extraordinaires, ne se porte* 
rait point en foule aux chefs-d'œuvre du 
Théâtre Français;, et l'avide lésinerie des 
directeurs leur défend de payer des acteurs 
capables de les jouer. Ainsi Part se perd et 
le goût se corrompt. 

« L'art, parce que la comédie et la tragédie 
ne se jouant qu'à Paris ^ et les théâtres des 
départemens étant abandonnés aux mélodrfy* 
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mes et aux niaiseries de Brunet, ilestim* 
possible que y comme par le passé , des élèrefi^ 
sY forment. 



a Le goût, parce qu& le. bourgeois , le mar- 
chand, et tous ceux qui n'ont pas assez de 
facultés pécuniaires pour aller au Théâtre 
Fcaiiçais, Conduisent leur fateille.aux théâtres 
des boulevarts, où le mélodrame corrompe 
le gdût de ceux qui le voient représenter 
habituellement, et ferme les portes du tem-* 
plé' de Thalie aux acteurs qui , pour plaire 
à la multitude, contractent une diction et 
une manière de jouer toub-à-fait ëxtraordi** 
naires, et étrangères à la simplicité et au 
natu]fel qui caractérisent la, lionne comédie^ 

K Si on laissait empirer le mal , et que l'on 
accoutuniât la nation aux invraisemblances 
dû théâtre espagnol et â la barbarie du 
théâtre** anglais ^ elle n'àucait bientôt aucune 
idée juste de la saiiie comédie; et l!on veiM 
rait, mêoie à' Paris, se renouveler^ envers 
l'acteur qui se préserverait de la cotitagion 
du mauvais goût, le r«pr(Oche flatteur que. 
jadis des- JBi6rdelaiè' adressèrent k l'inimitable 
Frëville , en^ désertant le spectacle , p^rce que^ 



r* 
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disaieût-ib, il jouait comme s'il était dans 
sa chambre. 

Le Théâtre Français ne doit ni ne. peut 
faire beaucoup d^élèves^ et^ par la composi- 
tion de leur troupe , les aotres^ théâtres n'ea 
peuvent former aucun pour là tragédie ; et , 
n'en déplaise » MML les^ professi^urs de l'art 
théâtral y l'on à'apprend pa& à* youer la oomjé-^ 
die daA» sa chambre. Tout ce ^tii concerne 
l'adresse ^ i'inteUigence peut: être enseigné, 
mais^' QEi» ne peut indiquer ce qui est dit 
ressont de Tame : l'on apipveiid à danser, 
à chanter, mais- non à avoir de la sensibi- 
lité , ou de la chaleur en terme de coulisses ; 
qualité indispensable p^\kr un acteur , et sans 
laquelle la co^oiédiq n^est qu'un métier. 

Les* professeurs d^' déclamation mettront 
bientôt la tragédie en musiq]ae, ou la no-f 
teronl. Gomme le pkin-chattt : je' leur in- 
diquerai, même une autorité qw'poim?ait bi^n 
lem* faÀreadopter cet ubage^I'ai va J0dîs5'entr<9 
les' mûnst dé madame Lavig^é^ ^uifui en^ 
suiàe' mmdàme Jîblé.y H qui é9P\Màj0Urd*hmf 
à oé que hm assure ^ marqùim - det Bcflipon f 
le j^dle d'Emilie de la tragédâs de Gftnna> 
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noté vers par vers^ de la main du célèbre 
Lekain. Il est cependant à présumer que 
Lekain n'avait fait ce travail y assez singu- 
lier, que pour quelqu'un dont il avait jugé 
les moyens physiques et l'ame, ou plutôt 
pour sa propre satisfaction ; car il ne fit ja- 
mais d'élèves. Voici ce que dit Dazincourt^ 
dans ea Notice sur Préville, relativement à 
cet acteur : a Lekain , son admirateur et son 
« ami (de Préville), ne se plaisait pas éga- 
(( lement k communiquer ses réflexions sur 
« l'art de représenter la tragédie ; peu d'ac- 
te teurs ont reçu de lui des avis, qui sans 
« doute eussent été précieux. » L'assertion 
de cet artiste vient à l'appui de ma conjec-- 
ture. 

% Il serait facile de démontrer que les éco- 
les de déclamation ne sont propres qu'à 
exercer la mémoire des élèves, et à leur 
faire contracter des habitudes vicieuses, soit 
dans les attitudes, soit dans la diction ou dans 
les gestes; le théâtre est la seule école où l'on 
puisse former des élèves , et le public le seul 
juge qui puisse les corriger efficacement. Je 
proposerai donc des écoles . publiques et en 
action , si je puis m'exprimer ainsi ; cai^, commo 
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le dit l'épigraphe de cet aperça : « L'école du 
a ptiblic qui paie est toujours meilleure que 
« celle où les maîtres sont payés, et où les 
a spectateurs ne paient rien. » 

tf Je voudrais que l'on établit en France 
quatre de ces théâtres; le premier à Paris, 
et les autres à Marseille, Lyon et Bordeaux, 
Tilles où jadis on jouait la bonne comédie ^ 
et qui ont donné des acteurs célèbres, au 
Théâtre Français. Les salles du théâtre de 
LouYois à Paris, du théâtre Français. à Bor- 
deaux, des Célestins à Lyon, et du théâtre 
Français à Marseille, sont situées et construites 
de la manière la plus avantageuse pour des ^u- 
nes comédiens. Je pense que la dénomination 
d'élèves de Thalie serait celle qui convien- 
drait* le mieux à ces artistes. L'on, ne serait 
admis à ces écoles que par ordre du ministre 
de l'intérieur , et il faudrait avoir au moins 
quinze ans,^t au plus vingt-cinq, pour en-* 
treprendre la carrière pénible et laborieuse 
du théâtre. Les élèves auraient des appointe- 
mens : les moindres de 1,000 fi*., et les plus 
forts de a^ooo fr., et tous les costumes se- 
raient fournis par l'administration. 

a Deux professeurs , dont les talens et l'ins- 
truction auraient été reconnus^ seraient at- 
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taches à chaque théâlre; maïs ils ne jotte^ 
raient point la comédie , parce qu'il pourrait 
fort bien arriver que relève, étant plus jeune, 
et ayant des moyens plus forts et plus flexi- 
bles que ceux dm professeur, exécutât beau*- 
ç(Mp mieux ce qui lai aurait été démontré^ 
que le professeur iui->méme, et qu'il reçût 
plus d'applaudissemens , ce qui exciterait son 
amour-propre et nuirait à «ses progrès , en 
altérant la considération et la confiance qu'il 
dok avoir pour ses maîtres. 

<c On représenterait sur ces théâtres despiè- 
ces du répertoire de la Comédie française > 
mais particulièrement les anciennes, que l'on 
ne voit plus. 

a Les auteurs y trouveraient la ressource de 
faire jouer leurs ouvrages, qui pour cela ne 
sferaient point exclus de la scène française, 
et le public pourrait, pa^ la médiocrité du prix 
des places, voir la bonne comédie, et recti- 
fier son goût abâtardi par les spectacles mons-^ 
trueux où il est obligé d'aller. 

« Le théâtre de Paris serait regardé comme 
une succursale de la Comédie française, et 
ceux des départemens comme autant de suc- 
cursales de celle de Paris. Les élèves change'- 
raient d'école si les professeurs le croyaient 



utile; et après avoir fini leur eiygagettent^ 
qui serait au moins de tr^is années, ils f^otrr- 
r aient être admis à la fi^ceursate de P&ri6> 
oa bien s'engager dans d'autres troupes, isoit 
dans les départemens , soit chez Fétrange^. 

<c La Comédie françaisedésigneriait^sixâiéit 
à Tavance, le sujet qu'elle jugerait assez ins- 
truit pour être admis aux dëburs sur S6& 
théâtre. Ce délai de six mois Gérait ti^ce^- 
saire pour ne pas déranger subitement le 
répertoire des élèves; mais les professeurs 
qui auraient la directioh de leur troupe ne 
pourraient^ sous aucun prétexte , se t*e6iser 
à la demande des comédiens français. 



ce II y aurait un coiùmissaire du gouverne- 
ment à chacun des quatre théâtres > à qui 
les demandes seraient adressées et qui les 
transmettrait aux professeurs ^ qui exéeute* 
raient ses ordres pour toilt ce qui ne serait 
pas de police locale. 

<ic Le copimissaire du gouvernement nom* 
merait les employés aux recettes et autres, 
traiterait avec les fournisseurs^ serait enfin 
chargé de toutes les dépenses, recevrait les 
recettes , et paierait le tableau des appoin- 
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temens des élèves et des autres employés , 
qui lui serait remis chaque quinzaine par 
les professeurs; et ces derniers en feraient 
la distribution. 

<c Les professeurs veilleraient à la conduite 
des élèves; mais ils ne pourraient prononcer 
aucune peine de discipline sans le consen« 
tement du commissaire du gouvernement^ 
excepté les amendes pour défaut d'exactitude 
aux répétiiionsi 

Ui Lé produit des recettes serait plus que 
auf&sant pour faire rentrer les avances que 
le gouvernement serait dans le cas de faire 
pour établir ces écoles scéniques; et avec 
de l'ordre et de l'économie, sans lésinerie^ 
il en résulterait encore un bénéfice assez 
considérable. 

« Je ne fais qu'indiquer les bases de cet éta- 
blissement, dont la police serait déterminée 
par des réglemens particuliers, ainsi que le 
nombre des élèves, les appointemens et les 
attributions, soit du commissaire du gou- 
vernement, soit des professeurs. 

ic Ces théâtres seraient des sources abon- 
dantes de sujets pour la France et pour Té* 
tranger, et donneraient ^ aux zélateurs de lit 



scène française > Fespérance fondée de Toir 
naitre et développer des talens qui lui ren- 
draient sa supériorité et son éclat. » 

Je dois ajouter quelques observations sur 
la situation présente de la Comédie française , 
situation qui rend son amélioration impos- 
sible, si Ton n'attaque la source du mal, si 
Ton ne se bâte de la tarir (i). 

Les réglemens qui consacrent la supréma* 
tie du rang d'ancienneté ont peuplé le 
théâtre de la rue de Richelieu de nains (a) 
en physique et en talens dont la médiocrité 
a renforcé ses rangs, et qui lui ont donné 
la majorité dans l'administration du Théâtre 
Français. Le chef d'emploi ne consent à 
voir des acteurs de mérite que lorsque, re- 
tiré de la scène, il ne redoute plus de 



(i) Qae MM» les actears qui composent Ja Comédie 
française se persuadent bien que je généralise mes ob« 
servatîons; que je n'ai aucun d'eux en particulier en 
Tue, et que je n'écris que pour la prospérité de Fart 
théâtral. 

(a) Une actrice aussi jolie qu'intéressante , mademoi^ 
selle AnaïSy qui a un véritable talent^ a cependant été 
repoussée de la Gnnédie française y sous le prétexte qu« 
sa taille était trop petit». 
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comparaison , 'que sa réputation est hors 
d'atteinte, et qu'il Craint que sa pension ne 
soit pas exactement payée, si la décadence 
des talens amène celle des recettes : mais 
Tacteur chef d'emploi, qui n'a pas un talent 
transcendant, fait un calcul qui s'accorde avec 
son amour- propre, sa médiocrité et ses in- 
térêts. Je suis maître de recevoir l'acteur 
qui me plaira, se dit-il; je dois m'unir à 
ceux qui me ressemblent pour repousser le 
comédien qui se présenterait avec quelque 
avantage sur moi , au risque de voir ma part 
diminuer de la moitié; car si j'allais en pro- 
vince , mes plus forts honoraires seraient 
de quatre à six mille francs, en supposant 
encore qu'on voulût bien me les accorder; 
et ma part à la Comédie française^ ne 8*é- 
levât-elle qu'à huit mille francs, peu 
m'importe l'an, peu m'importe le public, 
mes intérêts avant tout; je suis mieux ici 
qu'ailleurs, et j'y reste, 

La ruine de l'art est la suite nécessaire de 
ce désordre; et elle est consommée, si l'on 
ne s'empresse de former des ialcns, de les pro- 
téger, et de déjouer cette ligue de la médio- 
crité en rayant des réglemens le seul article 
qui accorde à l'ancienneté un privilège des- 
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tracteur de toute émulation, et de classer les 
acteurs de la Comédie française d'après leur 
mérite, et non d'après l'ordre de leur ré- 
ception. 

Le plus grand vice de l'administration des 
théâtres est d'en laisser la police intérieure et 
les détails aux comédiens : ils sont juges et 
parties , et ne sauraient par cela même être 
justes. Quel moyen peut-on employer pour 
faire disparattre de cette administration les 
obstacles, pour prévenir les inconvéniens qui 
ont été si funestes à l'art théâtral ? J'en sou* 
mettrai un à l'autorité protectrice des arts , 
qui ne touchera en rien aux prérogatives , aux 
pouvoirs de MM. les gentilshommes de la 
chambre sur les théâtres royaux, ni k ceux de 
M. l'intendant de^ Menus, et qui laissera les 
réglemens de la Comédie française dans toute 
leur force et dans toute leur intégrité : c'est 
celui de nommer un commissaire du gouver- 
nement, dont les attributions seraient de con* 
naître la police>^intérieure du théâtre, de révi- 
ser les répertoires, les distributions des rôles, 
de veiller a l'exécution des réglemens pour tout 
ce qui a rapport aux débuts des acteui's,à la 
mise en scène des pièces nouvelles; d'en presseï; 
les répétitions et les représentations} de pro- 
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noncer provisoirement sur les choses de dé- 
tail, soit dans les assemblées générales , soit 
dans celles du comité : détails desquels ni 
MM. les gentilshommes de la chambre >^ ni 
M. l'intendant des Menus ne sauraient non- 
seulement s'occuper^ mats encore prendre 
connaissance; en imposant h M. le commis- 
saire l'obligation d'en rendre compte à M. l'in- 
tendant des Menus dans les vingt-quatre heures^ 
qui en instruirait M. le premier gentilhomme 
de la chambre, s'il le croyait nécessaire. Cette 
mesure est urgente^ si l'on veut rendre à la 
scène, française la supériorité que l'Europe 
avait été forcée de lui accorder, ou plutôt 
l'arrêter sur les bords de l'abyme où l'intrigue 
est prête à l'engloutir. 

Pour parvenir à ce but salutaire et à la régé- 
nération de la scène, il est aussi utile de 
former des acteurs, que d'assigner à chaque 
théâtre le genre d'ouvrage qu'il doit repré* 
senter. Il entre donc dans mon sujet de parler 
de l'admission des pièces dramatiques. 

iLa censure actuelle n'examine avec soin que 
ce qui a rapport à la politique, chose assez in- 
différente pour l'art , pour le goût et même 
pour les mœurs ; elle n'est donc qu'une gêne 
plus nuisible que profitable. 
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La censure doit prononcer l'admission on 
le rejet d'une comédie^ et non ordonner de la 
mutiler; et, avec la censure, les comités de 
lecture deviennent inutiles. Il faut donc sup- 
primer ou la censure ou les comités de lec- 
ture , ou bien les réunir; ce qui me paraît plus 
fructueux* 

La liberté de la presse doit être indéter- 
minée pour les journaux et pour tous les ou- 
vrages qui concernent la politique ^ les scien- 
ces y les beaux-arts et la littérature ; mais le 
théâtre , qu'on peut regarder comme le sanc*. 
tuaire du bon goût^ de la pureté du langage , 
et qui a une influence marquée sur les moeurs, 
doit être sous la surveillance immédiate de 
l'autorité , non pour qu'elle contribue à sa dé- 
gradation , en retranchant les parties qui cons- 
Utuent l'intérêt d'un drame; non pour le 
disséquer avec le scalpel ministériel, et of&ir 
au public un squelette repoussant au lieu 
d'une oeuvre pleine de vigueur et d'embon- 
point; mais pour veiller à ce que le tbéâtre 
français n'entache pas son répertoire d'ou- 
vrages indignes d'y figurer, pour lui conserver 
sa suprématie , et en faire , sinon une école de 
bonnes mœurs , du moins une institution fa^ 
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Torable à l'instruction , au goût et à la gloire 
nationale. 

Le pian que je vais indiquer me sembla 
propre à remplir ces vues* Je le fais précéder 
d'une anecdote dont je garantis la fidélité : elle 
est de nature à (aire apprécier combien il est 
urgent de soustraire les pièces de théâtre à 
^influence des comités de lecturey et de les 
faire enfin juger par des littérateurs étrangers 
aux intrigues^de coulisses y à Penvie qui règne 
trop souvent? parmi les auteurs dramatiques^ 
et qui soient autant estimés par leur sagesse 
que distingués par leurs lumières. 

Un poëte , conn^ par divers ouvrages co-< 
miques' que' Pon joue avec succès , soumit, 
il y a quelque temps^ une de ses productions à 
Tun des juges qui composent le comité de lec* 
ture de. la Comédie française. Peu de jours 
après, l'auteur rencontre celto lumière du tri-« 
bunaP redoutable}, et il s'étsiblilï entne eux le 
colloque suivant : A^ve^^vous Ib ma comédie? 
— Oui', Monsieur, et j'en surs<tt*ès content.—- 
Je puis donc e&pérer que vous me continupevess 
vos bons offices^ pour la foire recevoir?:'-^ 
Non , Moftsiieur ; elle est trop gaiei— -J^ croyais 
que la gaieté ét^it indispensablîe dans une co- 
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médie. — Sans doute; mais non pas pour le 
Théâtre Français; Ton n'y rit plus que du bout 
deslèvres; les ouvrages deDancourt ensont ex- 
clus^ et quelques pièces de Molière même com- 
mencent à y vieillir. — Vousm'étonriez 1 — C'est 
la vérité. — Je me rappelle qiie vous m'avez 
conseillé dernièrement de donner à un autre 
théâtre une comédie que vous trouvâtes trop 
triste. — C'était une espèce de drame; et la 
grande tristesse comme la grosse gaieté ne con- 
viennent plus. 

11 est contraire aux progrès de Fart et aux 
intérêts des auteurs de faire juger les pièces 
dramatiques par des hommes de lettres qui, 
suivant la même carrière^ regardent le théâtre 
auquel ils destinent leurs productions comme 
leur domaine, et qui , par amour- propre, par 
jalousie QU par cupidité > peuvent employer 
leur influence., dans le comité de lecture dont 
ils font partie, à faire rejeter les ouvrages qui 
nuiraient au succès des leurs^ et qui compro- 
mettraient leur réputation littéraire. 

La partialité qui règpe dans les comités de 
lectin:e^ et. bien. souvent dans l'ai^éopage de la 
Comédie française, n'en déplaise à messieurs 
les artistes qui le composent, est le résultat 
des prote^ctions de l'opulente ignorance en fu* 
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veur de la bassesse c{ui Tencense, de Tenvie de 
la médiocrité contre les hommes de génie , et 
de Tamour-propre des comédiens^ qui presque 
toujours sacrifient les plaisirs du public et les 
intérêts de l'art au rôle qui les fiUtte et qui 
leur fait espérer des applaudissemens. Combien 
d'exceliens ouvrages rejetés^ parce qu'il n'y 
avait pas de rôle transcendant pour tel ou tel 
emploi, et combien de pièces admisQ3 à la fa- 
veur d'un premier rôle à grand fracas ! 

Il faudrait^ autant que la chose serait pos* 
sible^ remédier à ces inconvéniens, soit en or- 
ganisant différemment les comités de lecture^ 
soit par une autre institution qui donnerait 
moins de prise à l'arbitraire des passions. 

M. Marin y censeur royal , littérateur recom- 
mandable qui réunissait à des talens distingués 
une probité sanstache^ homme doux, aimable 
et estimé, écrivait , en 1766 , ce qui suit : 

« Les auteurs devraient faire imprimer leurs 
u ouvrages avant de les montrer au théâtre^ 
« le public rentrerait dans ses droits, et in- 
<c diquerait lui-même les pièces qu'il jugerait 
« dignes de la représentation ; et quand même 
ce elles tomberaient, l'auteur qui aurait eu la 
<c modestie de les soumettre à l'examen de la 
<£ multitude serait à couvert des reprochea 
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« saBglans dont on l'accable quelquefois, et 
«c de rhumiliaHon que des spectateurs ennuyés 
a ont le malin plaisir de lui faire essuyer. » 

Ce moyen , qui n'est qu'indiqué , me parait 
impraticable ; mais je pense que l'on pour- 
rait former une espèce de jury littéraire qui 
serait chargé de l'examen , de l'admission ou 
du rejet des pièces de théâtre. 

Développons mon idée. Je désirerais que ce 
jury dramatique fut composé de vingt-un mem--* 
bres^ choisis parmi des hommes de lettres d'un* 
talent reconnu y ayant les lumières nécessaires 
pour apprécier les vices et les qualités d'une 
pièce de théâtre^ et juger de l'effet Qu'elle 
doit produire à la représentation. 

Les artistes ne pourraient en être membres 
pendant le temps qu'ils exerceraient leur art ; 
mais ceux des trois premiers théâtres de Paris 
y seraient admis dé droit , dès l'instant qu'ils 
obtiendraient leurretraite; et ils auraient, outre 
leur pension, la moitié du traitement qui serait 
accordé aux littérateurs qui composeraient le 
jury dramatique. . 

Le ministre de l'intérieur assignerait un 
local convenable aux assemblées du jury , qui 
se réunirait tous les jours ^ et il en pOmâoterait 
le président et le secrétaire. 

5 
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L'auleur qui voudrail faire représenter un 
ouvrage dramatique adresserait son manu-^ 
scrit au secrétaire du jurj^ qui Tinscrirait sur 
un registre , et en donnerait un reçu. L'on an- 
noncerait^ à l'ourerture de cha^e séance, 
les titres et la forme des pièces inscrites/ et 
l'on renverrait de suite cet ouvrage à une 
commission composée de trois membres ^ qui 
serait chargée de Pexaminer et d'en faire un 
rappQrt dans le délai d'un mois au moins > et 
de trois mois au plus. Il y aurait trois com- 
missions; la première pour les pièces des* 
tinées à l'Académie royale de musique et à 
rOpéra-Comique; la seconde pour celles que 
l'on croîtrait dignes.de la Comédie française ; et 
1^ troisième pour tous les ouvrages que l'on 
voudrait faire jouer sur les aa|res théâtres de 
la capitale. 

. Le rapporteur serait obligé d'analysar Pou- 
vrage que la commission aurait eitasainé , et 
de développer les idées sur lesquelles elle ba^ 
serait squ opinion , soit pour Fadmission , soit 
pour le rejet. Il serait tenu, avant de présen- 
tai; s0n travail au )ury ^ de transmettre à l'au- 
teur les changemens que la commission aurait 
pigé À propos de désigner, et le temps que 
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l^aatdttf fhetlfâit k le^ Mté M serait point 
cofn{^i6 dans les délsiisi 

Si lé jufy n'était pôifit satisfait du [ugèniene 
de sÈt toitunissiéft) il renverrait l'ouvrage à 
l'enatnêit d'une autre cdmiliisdion composée de 
cinq ^leInbres et nommée au scrutin^ qui se- 
rait tenue de présenter soft Rapport dans le 
délai dé quinze jours; et il prononcerait , 
d'après ce nouveau travail, Fadmîssîon oii le 
rejet de là pièce, aans être obligé de se con«* 
former au:s cfonclttsfons du secoi^d rappor-^ 
teur. 

Là lecture adniise^ Vùn indiquerait le four àii 
l'auteur viendrait lire lui-même s<m ouvrage , 
ifil le logeait convenable; et s^il préférait qu'il 
fût la par le rapporteur , il éittrail k faculté 
d'assiater à cette séance qirî serait publique , 
et de siéger parmi les mfcmbres dd }ury. 

n faudrait que 1^ jury fût composé de WiÉé 
membrea ati mfoins^) pour pré^tirtHicefr. Mt le 
tort d'une pièce^ 

Les membres qui auraient ^Httéhàti k lee-^ 
tare d^aâ ouvrage qtielc<Mqûe se réoniraieAt 
aussit^ en comité secret, et proncvicerlÉiiéiii 
sur $on admission aru théàffre o^ sur ÉoitÉ éit-^ 
elttskM^ sans* désemparrer. €bacun d'eti^ àili^ 
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rait la faculté de motiver lés raisons qui dé- 
termineraient son opinion ; dans le procès- 
verbal qui serait inscrit sur le registre des 
séances du jury. La pièce admise serait adres- 
sée, dans les vingt-quatre heures, au théâtre 
qui devrait la représenter. 

Tous les théâtres seraient obligés d'avoir un 
registre paraphé par le président du jury dra- 1 
matique^ sur lequel les pièces reçues seraient 
inscrites par ordre de date, à compter du jour 
de leur admission ; et les comédiens se con- 
formeraient à l'ordre de ce registre, sans pou- 
voir , sous aucun prétexte , devancer le tour 
de chaque- pièce. 

Ainsi les productions dramatiques seraient 
jugées sainement, et ne seraient plus soumises 
à l'arbitraire de censeurs intéressés ; Thomnie 
de lettres ne serait plus dans l'humiliante né- 
cessité de faire des démarches contraires à la 
dignité qui doit le caractériser, et souvent de 
flatter le caprice d'une actrice qui exige des 
changemens nuisibles à l'ouvrage, mais qu'elle 
<troit favorables À son genre de talent : les jeu- 
nes auteurs qui fopt le premier pas dans la 
carrière dramatique recevraient deè avis sages^ 
et salutaires; et les littérateur^ distingués, se- 
couant le joug des dominateurs comiques qui 
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usurpent le sceptre de Thalle ^ seraient rendus 
à leur indépendance. 

Il ne faut point oublier , dans les moyens qui 
sont urgens à prendre pour arrêter la déca- 
dence de l'art théâtral , celui de réprimer ou 
plutôt de détruire les bandes dites de tla- 
queurs; et j'entrerai dans quelques détruis à 
ce sujet. 

On distinguait jadis, dans le parterre de la 
Comédie française, un grand nombre d'habi- 
tués dont Vâge, le rang, l'expérience et les lu- 
mières commandaient la confiance; et des 
|eunes gens bien élevés, qui, au lieu de pro- 
noncer d'une manière tranchante et absolue 
tant sur les comédiens que sur les pièces qu'ils 
représentent ^écoutaient les judicieuses obser- 
vations de ces hommes sages qui, pour la plu- 
part, étaient des littérateurs recommandables : 
ces jeunes gens n'allaient au spectacle que pour 
acquérir les connaissances que l'usage seul peut 
donner. 

Les décisions qui émanaient d'un parterre 
ainsi composé étaient respectées; l'auteur, 
justement tombé, n'avait pas l'audacieuse res- 
source de remplir la salle d'une armée de cla^ 
queurs stipendiés, pour imposer silence et re- 
pousser les sifflets vengeurs de la raison, de 
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Tesprit; et du gQÙt, pour oblrger les amateurs 
paisibles à déserter le spectacle, et pour sa-» 
crifier, par un orgueil obstiné et ridicule, et 
les plaisirs du public et les lettres qa% dé^ 
grade. 

I^'acteur, apprécié sans passion j ne bravait 
point les arrêts de ce parterre. Si son talent 
n'était pas formé, et (ju^il eAt^ par sa faiblesse , 
déparé Feiîsemble supérieur que Ton exigeait 
sur le premier théâtre de la capitale, il était 
invité à aller dans la province pour s'y exerwr; 
et si le comédien (|ui tenait un premier emploi 
s^Qubliait, soit dans ses rôles , soit dans sa con- 
duite envet*s le public, les sifflets le punissaient 
aussitôt de sa négligence, ou le rappelaient 
soudain à son devoir. 

La sévérité d'an parterre éçUiré ndte Té-» 
mulatiof^ de Tartistçj c'est à elle seule que To^ 
^ du le perfectionnement des grands talens 
dont la scène française s'honore; l'art théâtral 
« commencé à déchoir qu^nd le partçrre , 
moins connaisseur, est devenu plus facile. 

Maintenant, l'amateur, rhdmme tranquille, 
les jeunes gens bien élevés^ ont presque toua 
abandonné le partetre, et;i le plus souvent, aes 
décisipui^ ne s^nt que le résultat 4e l^ wbale : 
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Touvrage le plus mauvais^ mais soutenu par le 
corps des claqueurs , est toujours celui qui a le 
plus de TOguCf 

C'est ce corps qui a usurpé les droits de ce 
public à qui l'art théâtral avait de si grandes 
obligations, et qui dispose arbitrairement du 
sort des commjsnçans qui entrent dans la car*^ 
rière du théâtre ; de celui dçs comédiens qui , 
après avoir joué long-temps en province ; ont 
la louable ambition de vouloir recueillir le 
fruit de leurs travaux sur la scène française; et 
enfin des applaudissemens que la médiocrité 
enlève^ par la protection qu'elle achète, au vé- 
ritable mérite qu'elle persécute. 

Ce corps se divise en plusieurs compagnies 
qui ont des chefs connus^ et qui prennent pai;* 
entreprise la réussite ou la chute d'aune pièce 
de théâtre ou d'un acteur. 

Celles qui servent les grands spectacles for-* 
ment des bandes; et lorsqu'il y a diverses nou^ 
veautés^ ou plus d'un acteur à applaudir ou 
à faire échouer^ elles se prêtent un mutuel 
secours. 

Chaque détachement a son commandant^ 
qui lui indique, par des signaux télégraphi- 
ques convenus et bien étudiés, les endroits 
i|ue l'on, veut applaudir, d'autres ojà l'on doit 
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faire éclater des murmures ^ et enfin ceux qu'il 
faut siffler. 

Les auteurs sont forcés, sous peine d'être 
siffles à double carillon , de composer avec ces 
bandes redoutables. . . . Les applaudissemens 
sont gradués d'après les sacrifices pécuniaires 
qu'ils font, et les chefs s'engagent à faire 
mousser l'ouvrage selon l'argent ou le nombre 

de billets >qu'ils reçoivent Mousser! Sans 

doute le lecteur aura recours au dictionnaire 
pour connaître la signification de ce terme 
dans l'acception présente. Je crois devoir lui 
épargner cette corvée, et lui apprendre que 
mousser signifie, dans Vargot des claqueurs^ 
faire réussir un drame ou un acteur; et que 
lorsqu'il est précédé ou suivi de l'adverbe ex^ 
irémement, cela veut dire qu'il faut que la 
pièce ou le protégé aille aux nues en dépit du 
public ^ et qu'ils triomphent de tous les ob- 
stacles. 

Les spectacles des boulevards ont des bandes 
du second ordre, et c'est là où les sujets 'sç 
forment avant d'entrer dans les brigades d'é- 
lite destinées aux premiers théâtres, 

. Mais leur marche est différente. L'exercice 
de ces bandes se fait ordinairement aux répé- 
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titions des mélodrames ou des ballets que Ton 
veut faire réussir. 

Croirait-on que les chefs des claqueurs se 
permettent de demander aux acteurs des petits 
spectacles le billet que l'administration ac*** 
corde à chacun d^eux ; et que celui qui à la 
fermeté de le refuser est menacé de ressentir 
le poids de leur colère, et qu'il l'éprouve en 
effet toutes les fois qu'il parait sur la scène, 
soit par des murmures, par des chut et dés 
paix'là ! lorsque des applaudissemèns se font 
entendre en faveur de l'artiste qui sent sa 
dignité, et qui s'obstine à ne pas pactiser avec 
cette milice du vandalisme ? 

La même manoeuvre a lieu envers l'homme 
de lettre? qui a une pièce à faire représienter*, 
et envers le comédien qui se hasarde à débuter 
sur l'un' des théâtres dé la capitale» . 

Ces abus révoltans dégoûtent l'auteur qui ne 
veut devoir ses succès qu'au mérite de son 
ouvrage; découragent l'acteur doué d'un vé- 
ritable talent^ et qui n'attend la récompense 
du fruit de son travail que des applaudisse^* 
mens des connaisseurs; font abandonner le 
spectacle aux zélateurs tranquilles de la bonne 
comédie, corrompent le goût^ accélèrent la 
illécàdence de l'art théâtral et de l'art drama- 
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tiqncy et compléteront bientôt la ruine dn 
premier si Ton n'y remédie. 

Un antre abus à réprimer , qui est peut-être 
encore plus nuisible à Fart théâtral que ceux 
dont je viens de parler ^ c'est le despotisnue 
qu'exercent les comédiens à grands talens sur 
les acteurs pensionnaires, et leur influence sur 
la formation du répertoire même pendant leur 
absence de Paris. Je ne citerai que l'exemple 
de mademoiselle Mars : j'ai rendu une justice 
éclatante à son beau talent; mais un mérite 
supérieur ne doit pas être un privilège d'op- 
pression et de destruction. 

Qu'on examine le répertoire du Théâtre 
Français tandis que la grande actrice mois* 
^nne des lauriers et de l'argent en province» 
et l'on se convaincra que les pièces qu'elle joue 
ordinairement en sont bannies. U n'est permis 
ni k mademoiselle Leverd , ni à mademoiselle 
Bourgoin^ ni aux autres actrices d'y, toucher. 
Si l'une d'entre elles réclame un rôle, il y 
« toujours un prétexte pour la lui refuser. 
L'acteur principal observe scrupuleusement 
les instructions qu'on lui a laissées, et il ne se 
permettrait pas de paraître dans les pièces qui 
lui. sont interdites* 

$i un poëte veut distribuer un des râles de 
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mademoiselle Mars à nne antre aetriee , poar 
que ses comédies soient représentées pendant 
l'interrègne de U perle du ThéÀtre Français, 
on assure qu^on peusse la senritude jusques i 
lui payer les représentations qu'il exigerait 
sans les doimer. Ainsi y. après mademoiselle 
Mars f il n^y aura pi ingénues ni coquettes à 
k Comédie française. Mademoiselle Leverd ne 
joue plus; rinactiqn nuit aux progrès des ac- 
trices qui pourraient lui succéder , et Pou n'a 
aucun modèle à présenter aux jeunes personi^ 
nea qui atiront alors la liberté de se montre^ 
dans oes deux emplois. Cett^ prétention est 
aussi désastreusS que révoltante ; et l'on peut 
cofnparer l'ambition de pareils acteurs à l'am-^ 
bition de ^as conquérans qui ont tenté d'e^ 
^eer tous les capitaines ^ tous les sonveraini 
qui les avaient précédés, et qui auraient voulu 
ne laisser que des ruines aprèi eux, poulr que 
le peuple, plus malheureux encore que soûl 
leur doaunation ^ pût oublier leurs fiiutes ^ les 
regretter même, et immortaliser leur mé^ 
moire. 

Si Fon demeure indifférent sur le sort du 
tbéàtre , nous verrons , sinon des mélodrames^ 
mais des pièces du genre mélddramique rem^^ 
plac^ , sur le répertoire du Théâtre Français, 
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les chefs-d'œuvre des Corneille, des Mo-^ 
Hère, etc. : comme des acteurs du boulevart, 
ou digues d'y figurer , ont pris la* place des 
grands comédiens qui l'ont jadis illustré. 

L'influence d^ petits théâtres sur le goût 
et sur les moeurs de la nation est désastr^euse y 
et il faut s'empresser de purger ces:specta- 
cles des drames dangereux qui dégradent 
notre littérature dramatique , pour que- le 
peuple puisse trouver dans ses plaisirs pne ins- 
truction indirecte qui lui fasse aimer les lois 
et respecter les mœurs. La classe qui abonde 
aux théâtres secondaires goûterait bientôt 
la bonne comédie^ si on a^ait l'art. de l'y 
attirer et de frapper son imagination par 
des sujets à la portée de S09 esprit et de 
sa raison: et l'homme de peine, l'ouvrier, 
Tartisan^i rapporteraient alors dans leurs foyers 
des exemples profitables et des leçons de 
modération. 

Mais pourquoi, me dira-t-on, publiez- vous 
un ouvrage intitulé les Fastes de la Comédie 
française j et le faites-vous précéder d!un ta- 
bleau si affligeant $ûr la ^ situation actuelle 
de notre scène ? Je répondrai : que je crois 
que, toutes les fois qu'un art dégénère, il 
faut exciter l'émulation, en sa faveur 5 et rien 
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ne saurait mieux y réussir que de rendre 
un hommage éclatant aux artistes qui en 
ont fait la gloire, et à ceux qui en sont 
encore l'ornement. Les acteurs que je rap- 
pelle ont mérité la célébrité que mes faibles 
chants essaient de perpétuer; les sociétaires 
de la Comédie française que je place à côté 
d'eux sont dignes de partager leur renommée, 
et il est à redouter que l'instant de la ruine 
complète de Pempire de Thalie lie soit marqué 
par la retraite de ces grands acteurs^ 
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TAîifôîs qtte le mofiide , en délité , 
S'agite en mille sens divers , 
Que la Discorde le déchire 
Pour le charger d'indignes fers ; 
Garde l'heureuse indépendance 
Que Minerve assure à la France , 
Muse, reste au sacré vallon ; 
Laisse la palme de Bellone , 
Et que ton esprit y moissonne 
Un simple laurier d'ÂpoUon. 

Domptant la funeste licence , 
Triomphant des fureurs de Mars , 
Les Lettres, la noble Eloquence, 
Préparent le règne des Arts : 
Les traits puissans de Démosthènes - 
Repoussent Philippe d'Athènes ; 
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Cicéron sauve les Romains : 
Ses accens , même après sa vie , 
Font pâlir Antoine et Fol vie , 
Et poursuivent ses aasasaîns. 

L'Europe , livrée au carnage ^ 

Présente un ^uloureux tableau ; 

Henri (i)^ dans sa féroce rage^ 

Pour Londres n'est plos qu'on boucreati ; 

De Luther rerreur sacriléfe 

Brave les foudres du Saint-Siège ; 

Le sang est versé par torrens; 

Et Charles* Quint ^ que tout seconde , 

Prouve q«e les malbcors du monde 

Sont dus aux héros coiiqQérans. 

Mais , au plus fort de la f empéte , 
Les Lettres montrent iexMt ftambesti-; 
La raison finit leur coiNjnéiey 
Et reçoit un éclat noweaii : 
Ainsi , des phid affreux orages. 
Soleil , tu retiens les ravages 
En lançant tes célestes feux ; 
Devant eux s'éteint le tonneire , 
Tout se ranime sur la terre , 
Et le ciel est pur autour d'eux. 

I ' — ~~ 

(i) Henri VIII, roi d'Angleterre. 
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La cité de Cécrops , en butte 

A Tanarchie, à sa fureur, 

Voit Périclès, dans cette lutte, 

Des arts accroître la splendeur : 

Dans Rome , un siècle de lumière ^ 

Du triumvirat sanguinaire 

Suspend les forfaits inouis ; 

Mais, bien plus grand après la Fronde, 

Paris est Fécole du monde f 

Par le beau siècle de Louis. 

D'horribles guerres intestines 
Ont sapé nos félicités ; 
De leurs débris, sur leurs ruines, 
Relevons nos prospérités. 
Monarques , peuples , cet orage , 
De nos erreurs fatal ouvrage , 
Menace de vous engloutir ; 
Opposez-lui , comme la France , 
Cette liberté «ans licence 
Que les arts savent embellir. 

Si la victoire rend célèbres 
Des peuples grossiers et cruels , 
Ils s'éclipsent dans les ténèbres : 
Les muses rendent immortels ! 
Leur culte est une source pure , 
Riche ornement de la nature , 
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fertile en bienfaits éclatant ; 
Et de Guttemberg Fart sablime (i). 
Fit de Saturne leur victime , 
Et leur livra la faubi du Temps. 

Nous sommes frappés des merveilles 
Produites par l'antiquité ; 
Artistes, le fruit de vos veilles 
Parvient à la postérité. 
Embrasés des feux du génie , 
Dignes favoris de Thalie , 
Aien ne transmet vptre talent ; 
Tel Véblouissant météore 
Parait dans le ciel qu'il décore ^ 
Et laisse un souvenir brillant 

Acteurs honorés dans la Grèce , 

Humiliés sous les Césars , 

Le chef suprême du Pem^esse 

Sur vous a porté ses regards : 

Il veut qu^au temple de mémoire» 

Vous soyez couronnés de gloire 

Avec les poëtess &meuz ; 

Votre talent donne la vie 

Aux che£iH}*ceuvre de leur génie ; 

On doit vous célébrer domine euf^^ 



mÊmmmm 



(i) Gattembei^g inventa Tart de rimprimerie. 
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Qu'ici ta grandeur se dédon^hde^ 

ApoUoir ! éccmie mes vœui ; 

Tu m'exauces, le tempk s'ouvre: 

Quel spectacle majestueux l 

Nous vous devons tous nos hommages. 

Guerriers hcmaite^ écrirakiâ sages, 

Soutiens des lois , amis deé filcfeurs ; 

Mais vous , dont la gldire «St flfêlfiè 

Par les malheurs de la patrie , 

Barbares , fuyez- ses veogeiirs. 

Le temple d'étcsmelle gloire 
Offre les grand» ttétûë amfàùâiîÈ. 
Dis-nous^ déesse de Vhtstdiré, 
Ceux qu'un feu leèlé à tnécàtmm : 
Montre les humains^magnanimes 
Echappés l^ux profonds âbymes 
Par Taffreuse ignorance ouverts ; , 
Dans tous les temps on vît la France , 
De la noble munificence. 
Donner TéxeEÈiple à l'Univers. 






Aux arts cette tefre propice 
Fait triompher' la vérité, 
Lorsque tu fixés fa justice 

* * * 

Sur lerialeut persécuté. 

Là, tes soeurs furent ou tr a gé es ; 

Ici , par le bon goût veof^ , 



Elles ont d'ilkistct» sofMA i 

£t , pour affermir kfw puf dsaiAce , 

De la otMlle kitotérârt^ce 

La raÎMa 4^Qit lei^ projete.. 

Du dieu «Quyeirain do Pamasat ^ 

Clîo y rorg£»e tévéré ^ 

Loin de condamner nioii auidact »« 

Prononce l'oracle sacré : 

« TôOs les arts que le monde admire, 

« Gloire et soutiens démon empire, 

« Ont droit à la célébrité : 

« Grands noms y ornèsnens de la seèn^, 

«• De Thàlîe et de Melpomène, 

• Beoeves l'immortalité. » 

Soudain la hmiièf e envlroAhé 
L'atrtel aux beàux-arts Consacfré ; 
Chaque muse à l'envî couronne 
Le mortel par elle in^iré. 
J'y vois l'altière Melpomène : 
A sa suite marehe&t la Haine , 
L'Illusion et la Douleur ; 
Le Sentiment , source de larmes, 
La Trahison et les Alar^ies , 
Le Désespoir et la Terreur. 

* 

L'éclat d'une cour magnifique 
Contraste à mes regards surpris ; 
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Autour de la mme tragique 
Brillent let plus chers favoris* 
Ce rang fut long-temps pour Atkèae ; 
Mais Paris, rhonneur de la scène , 
Forma Le Kain ( i ) , Brizard ( 2 ) , Baron ; 
Acteurs pourvus , avec laqpBsse, 
De ces faveurs dont la déesse 
Combla Dumesnil et Clairon (3). 



(1) Je ne Cite* que Lekain et Baron dans Tefiiploi des 
premiers rôles tragiques , parce qu'ils étaient supéiieurs 
à tous les acteurs qui avaient paru dans ce genre. Ten 
userai ainsi en parlant des comédieas qui n'existent plus, 
et je me bornerai à faire connaîlre les noms de ceux qui 
ont eu de la réputation avant ou après eux. En atten- 
dant que je donne leurs portraits dans un second vo- 
lume , Ton doit distinguer ^ dans cet emploi y MontSeury, 
Ploridor, Baubourg etDufresne. 

(a) Il est équitable de rappeler les noms de Mont- 
méni; Paulin , Sarrazin ^ qui ont rempli les rôles de rois 
et de pères nobles arec beaucoup de succès. 

(3) Les talens de mesdemoiselles Dumesnil et Clairon 
étaient supérieurs. Mais on ne doit pas oublier mes- 
dames Ghampmélé, Desmares, Duclos, Deseine, I^e- 
couvreur, Saintval aînée, Saintval cadette, Vestrîs, 
Fleury et Raucour , dans les fastes de la G>médie fran- 
çaise^ 
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Quel laurier , superbe trophée^. 
Croît et s'élève avec splendeur ? 
Talma, digne des chants d'Orphée, 
C'est là que t'attend la grandeur. 
Ta diction pure et savante , 
Tes traits mouvans, ton ame ardente, 
Ton œil terrible et souverain , 
L'esprit tragique qui t'anime , 
Toujours profond , souvent sablime» 
Te placent auprès de Lekain. 

Baron , le plus parfait modèle. 

Si Tame pouvait imiter , 

Marque, sous sa palme immortelle y 

Le rang où Lafon doit monter : 

Doué du noble caract^ , 

De la loyauté mâle et fière 

Qu'on voit dans nos preux chevalien » 

Et de la chaleur expanâve 

Qui manquait au brillant Larive , 

Lafon lui ravit ses lauriers. 

La nature embellit ta vie. 

En te donnant ce feu sacré 

Qui des be|iux-arts est le génie , 

Et par elle seule inspiré : 

Duchesnois , ton cœur tout de flamme , 

Produit ces vl& élans de l'âme 

Qui nous font répandre des pleors, 



I 
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Et Dumesnil , digne rivale ; ' 
De sa couroaae triomphale 
Veut orner tes talens vainqueurs* 

En vain, ponr te fermer le temple , 
L^Envie épuise tous ses traits ; 
En rampant elle te contemple ; 
Georges, ri^ponds par des btenfaite. 
Melpomène voit ta victoire ; 
Ses dons, qui te couvrent d^ jglpire t 
Vont lui rendre sa dignité , 
Et c'est la 'déesse elle-niécDe , 
Qui veut placer son diedèrae 
Sur ton front plein de majesté. 

Au milieu de sa tmcir aitique^ 
Thalie , eu fixant la gattié « 
Luî remii un miroir magique 
Qui réfléchit la vârîté. 
Le Vicp à son aspedt recide; 
Moins effrayé » le Ridicule 
Y trouve par fois des leçons ; 
Mais la Gaîté , depuis Molière , 
Retient ce foyer de lumière , 
Et n'en répand que des rayons* 

Â^fmniis l'illastre cortège 
Qui suit la déesse à i'autel ! 
Tous les talens qu'elk fMii%é 
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Sont-ils dans le temple Unmortel ? 
J'y trouve , ombragé par son lierre , 
L'unique , le divin Molière, 
Environné d'un pur éclat ; 
Il sourit au naïf Piréville , ^ 
Et la eéifibre Daa^viUe (i) 
Â Tautel pirésente 



C'est là que Taeteur le plus rare. 
Qui fut aussi le plus diéri , 
Mole (2)» toujours ndble , prépare 

I 

(i) Si mademoiiella Oaogeviile avait ea un talent 
moins par&it^ il aurait 6Uu nommer mesdlainesQuinauIt , 
Tréville, Beicoar et Minier ^ «ctrioes aupérioures dana 
les rôles de soubrettes ; raai# jl éMi( iispoasiUe de ne 
pas rendre une juatioe ickutante iux$i rares lalens do 
mesdemoiselles Joly et Devienne , que je cite dans une 
autre strophe. 

(2) Quinault , Poisson et I^an^ue 9QJ»t lea Iroia «iPtiBwra 
qu'on peut piter après Mole, FJieujry , Grand v^I , Bel- 
cour^ Monvel^ et ce dernier peut enoonp être mis ji côté 
de Briz^rd dans les rôles de pères nphloa* Je n'ai point 
placé le nom de Oranger çUns cette ode, parce tpXc oe 
comédien n^'a fait que paraître .u|i ijastiint an Théâtre 
Français; mais comme il mérite ^ paj sop heau talent, 
de figurer avec les Mole et les Fieury^ je 4<¥V>0 90ii por- 
trait dans la galerie qui suit. 
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Une gairlande pour Fleury. 

Rivanx de gloire et sans envie , 

Par une égale modestie , 

Ils méritent le même encens ; 

lîlt Belcour , Crandval qu'on honore , 

Monvel , bien plus fameux encore , 

RendeiU hommage à leurs talens. 

Si ton nom est peu poétique , 

Il est fertile eu souvenirs , 

Michot , ton excellent comique 

Attendrit au sein des plaisirs ; 

Tels Armand, Dugazon, Préville (i)« 

Cachaient Fart sous ce ton facile 

Qu'admire en toi le connaisseur ; 

Et telle Joly, sur leurs traces , 

Eut Devienne, émule des Grâces, 

Pour rivale et pour successeur. 

(i) Après Prévillei j'aurais peut-être dû ne nommer 
personne; mais Armand et Dugazon avaient de si grands 
talens qu'ils peuvent bien figurer en seconde ligne ;.et il est 
à remarquer que l'emploi des valets et celui des manteaux 
ont été le plus fertiles en comédiens supérieurs. L'on peut 
nommer, avec autant de gloire , Deschamps , Poisson, 
Auge y Dazincourt^ dans les valets; Bellemont, dans les 
paysans; Bonneval, la Thorillière, tiraudménil^ Gau<* 
mont, dans les manteaux ; et ils doivent figurer daqs \^ 
deuxième volume. 
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En vain la scène est affail>Ue 
Far de minces acteurs épars , 
Lorsque la Nature et Thalie 
Ont réuni leurs dons sur Mars (i) ; 
Elle y paraît, et , pour Tentendre , 
A ses accens viennent se rendre 
JJAmovaVy les Grâces 3 les Talens i 
Mars, tu la remplis de ta gloire , 
Qui sera dans notre mémoire , 
Le prodige de tous les temps. 



(x) Il y a une plus grande distance des talens de mes- 
demoiselles Ganssin^ Guéan , Bdligni , Olivier, à la per* 
fectton de mademoiselle Mars, que de la supériorité des 
talens d'Armand et de DugMon & la perfection de Pré- 
ville, 

Ce n'est point par oubli , ni par prévention , que je 
n'ai tracé que les portraits de Talma , Lafbn , et de mes- 
demoiselles Dttchesnois, Georges et Mara, dans ce pre- 
mier volume. Je sais qu'il y a plasieurs autres sujets 
parmi MM. les sociétaires du Théâtre Français qui mé« 
ritent d'être placés avec distinction dans cette galerie , 
et je leur rendrai une égale justice en les classant dans 
pette coUeçtiQn. 
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PORTRAITS 

Des plus célèbres acteurs qui se sont flbis- 
très, et de ceux tfui s'illustrent encore 
sur le Théâtre Français (i). 



LEKAIN. 

Hemi -- IjouU Lbkaiic naquit à Paris le 
i4 avril «7'a9. Son père y exerçait la profes- 
sion d'orfèvre, et c'est ^ur le théâtre que 
Voltaire avait formé rue Trjiversière, que cet 
acteur reçut ^ Tboxom^ luiversel les pr^^ 
i^ières leçoi^ d'an art qu'il devait iUiistrer. 
Lejkain parut siiur ia soène frjoiçaise le lé 
septembre 1760 , dans 'le rôle de Titus de la 
tragédie de Brutus. L'enthousiasme qu'il pro- 
duisit dans ses débuts excita l'envie contre 
lui, et l'intrigue serait peut-être parvenue 

(1) J'ai suivi» dans cette galerie de portraits, Tordre 
et le rang établis dans Tode qui la prëcëcfe. 
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à ^éloigner du Hiéatre Français ^ si Louis XY ^ 
qai avait de Fesprit et da goût , n'eût répondu 
à un détractetthr de Lekain, qui voulait préve- 
nir ce monarqiie contre les talens du grand 
tragédien : <c Je suis étonné que vous parliez 
«c ainsi de Lekain, <;ar ii m^a fait pleurer, 
« moi qui ne plaire guère, n Ces paroles en 
imposèrent et lui valurent sa réception. 

A]H^ avoir lu aveis attention y à peu près , 
tout ce cfui a été écrit sur le compte de cet 
acteur 9 l'ai cru reconnaître que c'était made* 
moieelle Dumesnil qui en avait parlé avec le 
plus de vérité , dans les Mémoires que cette cé- 
lèbre actrice a publiés en réponse k ceux que 
sa rivale , non moins célèbre , mademoiselle 
Qairon , avait fait paraître sur l'art théâtral ; 
et c'est dans «cm livre que j'ai puisé plusieurs 
trails du portrait de Lekain. 

La figure de ce tragédien n'était point 
agréable^ mais elle gagnait beaucoup a être 
vue de près; ses yeux étaient beaux et ex- 
pressifs ^ et le contour de sa bouche était très 
gracieux. Son "portrait en Gengi^an est d'une 
ressemblance parfaite ; sa voix était une taille 
un peu voilée, et c'est peut-être la voix la 
plus Cavorable pour un acteur tragique, non 
pas en cbantant, ni même en déclamant, mais 
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en diiant les vers. Ce genre de Voix est {dus 
aisé à attendrir qu'une voix sonore el-tim-- 
brée, surtout si on a l'art de soutenir les 
finales, et d'empêcher que les grandes explo- 
sions ne vous arrachent une espèce de siffle* 
ment qui blesse l'oreille. 

Le comble de l'art théâtral est, sans con* 
tredic, de ne point paraître réciter les pest^ 
çées d'autrûi , mais de dire la vôtre ; la marche 
de la nature est un débit plus m^uré. Il 
faut d'ailleurs donner aux idées le temps de 
natlre, et d'être exprimées par celui qui Vient 
de les concevoir. C'est à quoi Lekain était 
parvenu avec une vérité au-dessus de tout 
éloge, et en même temps que le moyen qui 
le faisait ressembler parfaitement au person-* 
nage qui dit sa pensée l'avait conduit à un 
tel degré de perfeciton; qu'il ne manquait 
jamais l'intention juste» 

Lekain se pénétra de la grandeur que l'on 
admire dans les ouvrages du grand Corneille , 
et il la rendit avec la plus étonnante vérité. 
La sensibilité qui règne dans les tragédies A% 
Racine était exprimée par lui d'une manière 
si touchaiite , que le spectateur le plus indif^ 
férent en était souvent pénétré j mais c'est dans 
les pièces de Voltaire qu'il se montra plus su<^ 
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blîme encore. Son ame brûlante se répandaic 
dans tous ses traits; l'élévation de- son génie 
ajoutait à sa taille: il paraissait alors plus grand 
que nature; et Ton peut dire qu'il enivrait le 
parterre > qui l'applaudissait jusqu'à la foreur. 
Il est vrai que ce tragédien se jugeait lui- 
même^ et que les applaudissemens ne satis* 
faisaient son amour-propre qu'autant qu'il 
croyait les avoir mérités. Jamais il n'eut re- 
cours à des moyens vils, à payer des applau- 
disseurs , par exemple, qu'on signale main- 
tenant sous le nom de claqueurs, pour grossir 
ses succès. 

On le cite dans Orosmane, Mahomet, Tan- 
crède, Œdipe; Ninias, Zamore, Vendôme, 
Gengiskan, Titus, Manliusi ftadamisthe, Cînna, 
Ladislas, Achille, Sertorius, Bayard, etc. 
Voici une anecdote au sujet de cé^dernier rôle 
qui me parait piquante, et que je tiens de 
Naudet, acteur retiré de la Comédie française. 

Lorsque Du Belloi présenta la tragédie de 
Gaston et Bayard aux comédiens français, les 
acteurs la condamnèrent, et ne voulaient pas 
la représenter. Ce ne fut que sur les observa- 
tions de Lckain, et à la protection que ce 
grand acteujL* accorda et au poëte et au che- 
valier sans peur et^sans reproche , qu'elle fut 
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reçue. Les opposons ne motivaient leur refus 
ni sur rirrégûlarité du plan de cette pièce ^ ni 
sur la différence qu'il y a du caractère que 
l'histoire donne à Bayard , à celui du rival de 
Gaston de Foix, ni sur la dureté de la versifi- 
cation; c'était simplement parce que la scène 
troisième du quatrième acte, où le héros 
blessé est porté sur des drapeaux , leur déplai- 
sait et leur paraissait ridicule. Ils $'en expli- 
quaient avec ce ton tranchant qui distingue la 
plupart de ces juges privilégiés qui, souvent 
sans esprit comme sans gépie > décident ,auda« 
cieusement du sort des productions du génie 
et de l'esprit , et qui , plus sotivent encore , 
seraient fort en peine de lire correctement les 
ouvrages sur le mérite desquels ils se permel<^ 
tent de prononcer* 

Lekain eut l'attention de passer cette scène 
à chaque repétition, et il affectait même de 
craindre pour sa réussite ; mais Lekain l'étu- 
diait chez lui , et il eut la précaution de la 
faire répéter plusieurs fois aux grenadiers qui 
devaient le porter. Le jour de la première re^ 
présentation de cette tragédie, on en fit une 
répétition générale } et cet acteur adressa les 
psgroles suivantes ans; cotnédiens qui avaient 
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constâmmeat c^ndanmé la scène du brancard 
c'est par cestnots qu'on k désignait : it Enfin ^ 
« Messieurs, tonte mautaise^ toute lîdiculé 
<f qu'est cette scène, il faut pourtant la répÀer 
a une fois* » On repond pair des plaisanterie* 
entrées et par àéê ris immodérés. Le tétèbre 
tragédien répète U scène; il y ta% 9i beau, st 
frappant de vérité , que l'étonnement fàt suit! 
de l'admiration f et que bîenidt tous les yetll 
se remplirent de larmes. C'est de cette manière 
que le yéritable talent imposa silence i la f aC«- 
tance de la médiocrité : cette situation pro- 
duisit le plus grand efifet à la réprésènf ation , 
et elle assura le succès de la pète. 

Ce que peu de g^sia bavent, c'est qMf Lekafir, 
cet acteur si pathétique et ti noble , disait les 
rôles à manteau arcv autant de supérioHlé 
qu'un rôle firagiquet. Il donnait alors à su pbj'- 
sionomie le caraclènede calfodê Mélière , à^et 
lequel il avait de la ressemblaftce: Cet a6téur, 
si profondément ttagique^ était un grand rièut* 
dans la société ^ tandis que Afolîèire, actèut* 
très comique> y était fort gts^if^ Ses indèufts 
étaient simples comme ta petsonâe ^ mais H 
avait l'ame fièire et toéme indépendante. On 
ne Ut pas utùbli intéarét cpw LAaifl édrivâft. 
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Ters le milieu du dernier siècle, ce que la po-^ 
lice du. spectacle était le joug le plus con- 
traire à la liberté nationale* » 

Lekain a laissé àes Mémoires qui on été 
publiés par son fils aîné en 1801, suivis d'une 
correspondance inédite de Voltaire > Garrick^ 
Colardeau, Lebrun. Ces Mémoires ne con- 
tiennent que des £ftits généralement connus, 
et quelques anecdotes sur Voltaire, plus sin* 
guiières que piquantes. En voici une des 
moins brusques : A Tune des répétitions de la 
tragédie de Mérope, Voltaire trouva que 
mademoiselle Dumesnil ne mettait pas assez 
de force et de chaleur dans les invectives 
que Mérope adresse à Poliphonte dans le qua- 
trième acte. Mademoiselle Dumesnil, impa- 
tientée, répliqua aux reproches peu mesurés 
de Voltaire : c< Il faudrait avoir le diable au 
oc corps pour arriver au ton que vous voulez 
<c me faire prendre. » — a Eh ! vraiment oui , 
(ic mademoiselle, s'écria le poète, c'est le 
ce diable au corps qu'il faut avoir pour excel- 
« 1er dans tous les arts. » Mais Lekain ne dit 
pas qu'après la première représentation de 
Mérope, Voltaire, transporté d'admiration, 
fut embrasser mademoiselle Dumesnil dans 
sa loge, et qu'il lui adressa ces paroles : m Ma- 



_J 
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c demoiselle 9 Votre Mérope est plus belle 
«c que là mienne; il y a cent traits de l'ame 
« que Fesprit ne pouTait pas même soup- 
c< çonner. » 

On ne verra pas sans intérêt le jugement 
que le grand Frédéric (roi de Prusse) porta 
sur ce tragédien célébré. 

Yoici ce qu'on lit dans le deuxième to* 
lume y page 34^ et soi vantés ^ d'un ouvrage de 
M« Thiébault ^ père cîu lieutenant-général de 
ce nom 9 qui a pour titre : Mes Souvenirs de 
vingt ans de séjour à Berlin^ etc. 

ce Durant le peu de temps qu'il fut à Pots- 
<c dam (Lekain), il joua trois fois devant le 
<c roi; et rien ne peint mieux ce que c'est que 
c l'art théâtral devant ceux qui n'ont jamais 
ce vu de vrais acteurs, et qui d'ailleurs ont 
« des connaissances et du génie, que l'effet 
ce qu'il produisit sur Frédéric. Ce monarque ^ 
tt pour mieux le juger, se tint constamment 
4C debout derrière l'orchestre ; et, la lorgnette 
« en main, il ne le perdit pas de vue un sçul 
« instant. Lorsqu'ensuite il fut à souper, il 
^ déclara qu'il était extrêmement surpris de 
c< la grande réputation de cet acteur ; il ob- 
« serva que^ s'il y avait de l'art dans son jeu , 
ce cet ar^ était extrêmement exagéré , et tou- 

5 
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ic jours infiniment au-delà de la nature ; tout 
« lui semblait forcé , rien ne lui parut vrai ; 
ic et enfin Lekain fut à ses yeux, non sçu- 
a lement un mauvais acteur, mais de plus un 
c acteur d'un exemple très dangereux, et 
« vraiment propre à corrompre le goût. 

« Après la pièce jouée , le lendemain , le roi 
«c modifia son jugement de la veille. Lekain 
4C lui parut bien encore n'avoir que de Fart 
tt dans son jeu i mais il convint que cet art 
ce était savamment calculé çt très adroit ; que 
te la simple nature produirait moins d'effet , 
ce et qu'enfin cet hômma devait avoir les suc- 
m ces qu'il avait obtenus 

(c Enfin, le troisième jour annula entière- 
H, ment le premier jugement de Frédéric , et 
ce modifia le second d'une man^re frappante* 
« Pour bien juger les choses qui tiennent à 
« Vart , dit-il, il ne suffit pas de voir apec 
ix, beaucoup d'attention ; il faut voir plusieurs 
ce fois* Toutes les bonnes et justes observations 
(a ne se présentent pas ensemble j ou bien on 
ce n^en sent pas d'abord tout^ l^ importance^ 
oc p^oild ee que j^ai éprouvé en voyant jouer 
i< Lekain : je ne Vai comparé , le premier jour, 
<ic qu^aifeo la nature telle qu^elle s^offre àabi-- 
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<c tuellemeni d nous y j^ai troUi/é çu^il n'y rts^ 
te semblait pas y et je l'ai regardé comme ac-^ 
te teur faux , exagéré et dangereux. La se* 
<c conde fois que Je Vai vu sur la scène, fal 
ce senti qu'il exef*çait Un art y et que cet art 
ce avait des règles qu'il apait bien étudiées , et 
<c qu'il suivait avec beaucoup d'intelligence, 
a J'ai cru néanmoins encore qu'il donnait trop 
« d cet art y qu'il aurait dû s'écarter moins de 
« la natute; aujourd'hui il me semble que 
ce y« suis arrivé iÈU vrai point de vue où il faut 
« être pour le bien juger. La poésie ne doit 
« peindre qn'uHe nature choisie y ce principe 
<c doit $urtout diriger les auteurs dramati^ . 
(c ques y et principalem^ent les auteurs tragi-^ 
« ques .% ainsi l'acteur ne peut y sans infidé^ 
« lité y copier la nature ordinaire., telle qu'çn 
c< la retrouve partout y et tous les jours. Mais, 
(c de plue, l^aotion que le poëte met. sur la 
<c sûène n'est point une action qui se passe seu^ 
c< Imient dans un cercle de société y ou dans 
« le sein d'une famille y elle est transportée sur 
<c un grand théâtre et sous les yeux des na-^ 
c( tions. Combien ne demandent* elle pas d'ap* 
(c pareil! Rt l'acteur , s'il a bien calculé ces 
« convenances y oubliera-t-il cette grande et 
« importante oonsidératian ? Enfin » çeii auteur 
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ce ItiUméme est-il sur le même sol que nous ? 
ce Non y nous ne le voyons que dans le lointain 
«c indéterminé et en perspective y ne faut-il 
a pas qu^il agrandisse tous ses traits selon 
« les proportions ?, Tout dans Lehain prend 
(c des formes gigantesques, ou plutôt héroir 
« ques et colossales. Eh ! sans doute il est sur 
a un piédestal! Il ne pourrait pas se montrer 
« autrement qu'il ne fait, sans devenir gauche, 
ce maladroit et infidelle* Ma déclaration est 
ce donc, en dernier résultat, que c^est un grand 
« et admirable acteur; à quoi j'ajouterai qi/il 
« est le premier que j'aie vu dans le genre tra^ 
ce gique. Jusqu'à lui , je n'ùipas su ce que c'é' 
« tait que déjouer la tragédie, et j'aurai beau* 
« coup plus de plaisir à relire les pièces où 
ce nous l'avons vu. » 

Voltaire n'eut jamais la satisfaction de 
voir Lekain^ qu'il aimait tendrement ^ sur le 
Théâtre Français. Ce grand tragédien j dé- 
buta quelques jours après le départ de son 
célèbre professeur pour la Prusse; et lorsque, 
trente années après, le grand homme, âgé de 
quatre-vingt-quatre ans, revint à Paris, on 
lui apprit que Lekain venait de descendre au 
tombeau. . 

Lekain ne s'était jamais montra plus noble y 
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plus savant, plus sublime qu'il ne le fut dans 
le rôle de Vendôme (Adélaïde Duguesclin), 
qu'il joua le 2|4 janvier 1778, quinze jours 
avant sa mort, et qui termina sa glorieuse 
carrière. Lorsqu'on annonça , au théâtre , le 
trépas de Lekain, un cri aussi pénétrant que 
douloureux se fit entendre dans toute la 
salle, et il fut suivi de ce * recueillement 
morne et religieux que produit une affliction 
profonde* 
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BRI2ARD. 



Jeatt^Baptisie Britard, connu sous le nom 
de Brizard, était né à Orléans le 7 avril 172 1 : 
Orphelin à Page de dix ans, il se rendit à Paris 
auprès de la famille de sa raère , qui lui fît re- 
prendre le cours de ses études, et cet acteur 
reçut une très bonne éducation. Il s'adonna 
d'abord à la peinture, qu'il apprit sous le cé- 
lèbre Carie Vanloo; et , nonobstant les pro- 
grès qu'il fit dans cet art, il l'abandonna pour 
se livrer à son goût pour le théâtre. 

Ce n'est qu'après avoir joué les premiers 
rôles tragiques dans plusieurs villes de pro- 
vince , que Brizard paruT sur le Théâtre Fran- 
çais pour y remplir les rôles de pères nobles. 
Un événement, aussi singulier que périlleux, 
lui fît quitter l'emplbi qu'il avait d'abord choisi. 
Brizard était engagé dans la troupe de Lyon 
dont mademoiselle Destouches, ensuite ma- 
dame Lobreaud , avait la direction : il y eut 
un camp à Valence , ville du Dauphiné sur les 
bords du Rhône, et des offîciers engagèrent 
mademoiselle Destouches à envoyer det co- 
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médiens dans cette cité. On y éleva à la hâte 
un petit théâtre ( quoique Valence soit très 
grand , il n'y avait point de saille de spectacle 
à cette époque); et Brizard^ qui, comme je 
Tai dit plus haut, avait appris à peindre , s^of- 
frit pour le décorer. Il s'embarqua sur le 
Rhône; mais, en passant sous un pont, le ha-* 
teau se heurta contre une arche et ftitrenverséJ 
Brizard eut le bonheur de tencûntrer tin an^ 
neau de fer et Tadresse de s'en saisir, et 'il y 
demeura suspendu ju^u'à ce qu'on vint l'en 
retirer. On le mit du lit, et l'accableihent dans 
lequef il était lui procura un loiig sommeiF; 
mais il fut très surpris a son réveil de voir que 
ses cheveux, d'un très beau noîr, étaient de^ 
ventes aussi blancs que la neige. On atth'biià ce 
changement de couleur à l'effroi que Brizard 
avait éprouvé dans le dangét* qtfil veÀait de 
courir: 8â figure, déjà très noble^étttès \eïi 
pressîve, devint imposante et véïiérflfblé jvét 
toute sa personne était en harmonie avec son 
Visage. . j . 

Cet actettr débdta a la CÂihédl^ frânçafîsè 
pïà le rtfle' d'Alphdhse , dans înèâ de Castro'^ 
le 5o iuiliet 1767. Il joua ensuite Brutus, Mir 
thndate j et^ ju f }Jtj.ç^çu le 1 3 mars 1, 7 58, , 

Brizard parlait la tragédie ; ii était simple, 
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« 

noble et touchant. Il pensait sans doute que 
Ton élait père avant d'êlre héros, et qu'il est 
bien rare qu'un héros ait des entrailles de 
père. Peu d'acleurs ont faii verser autant de 
larmes ; qualilé précieuse qui 3e perdra infail* 
liblement , si Ton continue à composer des ou- 
vrages plus propres à frapper les sens qu'à 
toucher le cœur, et à former des acteurs mé- 
lodramiques, c'est-à-dire des déclamateurs 
ampoulés. Il était sublime dans le vieil Horace^ 
et il jouait avec une supériorité marquée le 
père de famille, Dupuis {Dupuis et Desronaia), 
Yanderk père ()çins le Pbilosophesansle SQVoirj 
et Henri ly de la Partie de Chasse. 

Le genre vrai de. son talent, le beau naturel 
de ses altitudes, la simplicité de sa diction^ la 
chaleur de sori débit, la sensibilité exquise de 
gon ame, s^ prodigieux succès dans les rqles 

t * . ter * 

pal^éiiques, semblent démentir le bruit qu'on, 
ayait }^épaudu au sujet de l'éducauen théâ« 
traie de .mademoiselle Rauconrt. dont on fai-^ 
sait honneur à Brizard^ et ce bruit était si ao 
crédité, qu'on imprima , les vers suivans dans 
Je Mercure de France d.u mois defévrier ^773 : 

Tés coups d*essaî, !Brizarcl ; annoncent un grand' maître 1 
De Rârïcourr, en huit mois, tii fis tin <lÔuvd éltre; ' ' 
Conserve-lui tes soins > etc. 






(75) 

' Tout porte à croire au contraire que made^ 
moisêlle RaucQurt fut l'élève de mademoiselle 
Clairon, comme le dit cette fameuse tragé-* 
dienne dans ses Mémoires, page loi : «c II n'est 
a point de peines que je ne me sois données 
a pour former mesdemoiselles Dubois et Rau-^ 
a court. J'en appelle à tous ceux qui les ont 
<c viïes, ajoute mademoiselle Clairoq; mes 
ff charmantes écolières ont-elles été de grands 
m sujets? Hélas! malgré mes soins. et tout ce 
<c qu'elles tenaient de la nature , je n'en ai pu 
ce faire que mes singes^; leur début,doi>nait les 
« plus grandes espérances, parce que j'étais 
i< derrière le rideau, et que le public s'engoue 
fi toujours de la jeunesse et de la beauté; mais 
« on a vu qu'eu cessant mes leçons, leurs ta- 
ie lens s'étaient i|néan(is* » 

C'est Brizardxiui, lors de la représentation 
d'Irène, dernière pièce de Voltaire, posa une 
couronne sur ia léte de ce grand homme, qui 
lui dit avec Paccent de la vérité la mieux 
sentie : a iji/lonsieur, vous me faites regretter 
« la vie ! Vous m'ia^vez fait voir dans votre rôle 
tt des beautés qu'en le faisant je n'avais point 
ce aperçues. )> 

; Cet ., acteur était ,si pénétré du caractère 
du personnage qu'il représentait, que le fe9 
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ayant pri^ aux plumes de sou casque^ ce ne 
fut que le cri du public qui Tavertit de cel 
événement. Brizard porta la main à son casque 
sans se troubler > et le remit à son confident 
sans sortir de la dignité de àoh rôle, qu'il con* 
tinua sans la plus légère altération. 

Le roi de Danemarck^, qui aimait beaucoup 
la Comédie française , et qui avait des con- 
naissances littéraires, dît à Brizard, après une 
représentation où ce monarque avait répàiidâ 
beaucoup de larmes : « On voit bien, Monsieur, 
<c que vôus^n'iétudiez pas vos rôles dans une 
« glacé: » 

Mais c'est la dernière fois qu'il parut Sur Je 
théâtre, ett 1 786, que Brizard reçut le plus 
bel éloge qu'on puisse adresser à un artiste 
dramatique. Un magistrat titré, recomman^ 
dable par soji mérite et par -son rang supérieur, 
<:onduisit son fils dans la logé dbe cet estimable 
aôteur, et lui dit : ^ Mon fib, embrasse» 
xc*Monsieur; c'est aujourd'hui que nous per- 
te dons un homme doubles vei1;us ont surpassé 
« les talens.*.. » Il est consolant pour l'ami de 
4'huoianité de voir les talens embellis par les 
vertus et honorés par les grands* 

Brizard mourut a Paris le 'Sojanvier 1791 , 
égé de^oixante*dix ans^J et Ducis, qui fut en- 
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core meilleur citoyen que bon poète, ami de 
Brizard , et dont le souvenir est si cher à ceux 
qui l'ont connu, composa l'épitaphe de ce tra« 
gédien célèbre, de cet homme de bien; et le 
Théâtre Français fut fermé le jour que l'on 
rendit ses dépouilles mortelles à la terre* 
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BARON. 



Michel Boiron , dit Baroit^ naquit à Paris 
Tannée i655 : son père était comédien y et rem- 
plisisait les rôles de roi. Il mourut des suites 
d'une blessure qu'il se fit au pied en repoiis-^ 
sant l'épée que le comte de Gormas fait tomber 
à don Diègue dans la tragédie du Cid. La gan- 
grène qui se mit à la plaie fit craindre pour 
la vie du comédien, et on lui proposa de 
couper la jambe malade y sûr moyen de pr o-* 
longer ses jours. H s'y refusa avec opiniâtreté ^ 
en disant ; ce U serait beau de Toir un roi de 
(4 théâtre avec une jambe de bois ! y> Et il ex- 
pira peu de jours après. La mère de Baron y 
aussi comédienne, était d'une beauté ravis- 
sante; et, lorsqu'elle était admise à la toilette 
de la reine-mèrC) le roi se faisait un amuse- 
ment de l'annoncer lui-mjême aux dames qui 
entouraient la princesse ; et dès que ces dames 
entendaient le monarque s'écrier : Voilà la 
Baron , elles s'enfuyaient avec promptitude. 

Baron avait hérité de tout l'orgueil de son 
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' pire ; et l'on rapporte des anecdoted surpre^ 
nantes de la ridicule vaDÎté de cet acteur^ 
vanité qu'il poussait jusqu'à l'arrogance^ même 
envers les personnes les plus qualifiées. Parmi 
ces traits trop communs pour intéresser en- 
core^ je ne citerai que le suivant, moins ré- 
pandu que la plupart de tous ceux qu'on at*- 
tribue à Baron, et qui me parait caractéris- 
tique. Le prince de Conti admettait assez vo- 
lontiers ce comédien à sa partie; un jour 
Baron, s'adressant au prince, lui dit : m Ya 
« pour cinquante louis, monsieur de Conti.— 
c< Tope à Britannicus , répliqua le prince en 
m faisant allusion au rôle que Baron avait joué 
tf la veille. » J'ajouterai à ce mot, d'une auda- 
cieuse présomption, que Baron fut sur le point 
de refuser la pension que lui accorda le roi , 
parce que l'ordonnance était ainsi conçue : 
« Payez au nomnié Michel Boiron , dit Baron , 
« la somme de , etc. ; » et que cet acteur avait 
coutume de dire avec emphase dans ses accès 
d'orgueil : ce Tous les cent ans on peut voir uu 
(c César n; mais il faut deux mille ans pour pro- 
« duire un Baron , et depuis Roscius je ne 
c< connais que moi. » 

Baron commença sa carrière théâtrale dans 
la troupe des petits comédiens de monseigneur 
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pension de 5,ooo livres du roi» Il se retira 
du théây*e à cette époque j et peu de per- 
sonnes savent que le vrai motif de cette re** 
traite était qu'il traitait d'une charge de valet^ 
de^chambre de sa Majesté^ qui lui en refusa 
l'agrément. Sa femme > Charlotte Le&oir de la 
Thorillière, eut la permission de se retirer 
aussi du théâtre , avec une pension égale k 
celle de son mari» 

Baron remonta sur le théâtre vingt^neuf 
années après sa retraite^ le lo avril 1720^ par 
le rôle de Cinna. Loin que ses tàlens parussent 
affaiblis ou rouilles par l'inaction, ils sem* 
blèrent au contraire s'être perfectionnés; et 
il fut reçu du public avçc transport. 

Voici un fait qui mérite d'être rapporté. À 
une représentation du Cid, dans laquelle il 
jouait le rôle de Rodrigue, ayant excité la 
gaieté du parterre en disant ces deux vers: 

Je suis jeane^ il est vrai; mais aux âmes biens nées 
La valeur n'attend pas le nombre des années, 

il les répéta avec tant de noblesse et tant d'as- 
surance ^ en affectant d'appuyer sur le pre» 
iQiier hémistiche: Je suis jeune, il est vrai, qu'il 
força le parterre à l'applaudir et à l'admirer. 
Baron avait aloi^ plus de soixante-et-quinze 
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au théâtre^ on le revit dans presque tous les 

rôles qu'il avait joués auparavant, et indistinc*»* 

tement dans la tragédie et dans la comédie^ 

Je n^ citerai que ceux de Néron et de Bur«^ 

rhus dans Britannicus, le père dans l'Ail*^ 

drlenne> le Menteur, Miihridate (Racine), et 

Amolphe de FEcole des Feinmes. Il jouait ce 

rôle avec un habit de velours et des bas noirs ^ 

une Teste d'étoffe > une perruque qui n'avait 

rien de ridicule) et son chapeau scR* la tête. Il 

adoucissait la charge que Molière a donnée à 

ce personnage, autant que la chose était pos* 

sible. Dufréne, fameux acteur tragique qui 

succéda à Baron ^ joua le rôle dHorace dans 

la même pièce , ^t tout Paris voulut voir ces 

deux acteurs dans cette comédie* 

Baron eut la manie d'être auteur; je dis la 
manie, car on lui conteste la paternité de 
toutes les pièces qu^il a produites sous son 
nom, et l'on a même désigné les hbmmes de 
lettres à qui on les attribuait. Ces comédies 
sont l'Homme k bonnes fortunes, FAndrienne^ 
les Adelphes, le Jaloux, les Enlèvemens, les 
Rendez - vous des Tuileries , la Coquette , 
l'£coIe des Pères, dont quelques unes n'ont 
pas été imprimées» 

6 
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La lettre suivante, écrite à l'occasion de la 
tragédie de Géta de Péchantré , semble donner 
du poids et justifier même cette imputation. 
« Peu s'en est fallu , écrivait Georges Wink à 
oc un seigneur anglais y que le fameux Baron 
a n'ait aussi fait la tragédie de Géta. Péchantré, 
, (c qui en était Fauteur, la lui fît voir; mais le 
(c comédien, après lui en avoir dit le plus de 
« mal possible, lui en offrit pour toute con- 
te clusion vingt pistoles. Pécbantré , homme 
« simple et peu aisé , accepta l'offre« Or 
tt Champmêlé y qui soupçonna quelque chose 
(C de cette convention , lut cette tragédie; et, 
ce la jugeant digne du succès qu'elle eut, il 
a prêta à Pécbantré les vingt pistoles qu'il re- 
(ctira peu à peu sur les représentations... 4 
(C Quoique ce récit paraisse vraisemblable , 
c( voici un autre témoignage qui semble le dé- 
tf'truire, et qui ôte même à Pécbantré l'hon- 
ce neur de cette tragédie. 

« Pécbantré, dit-on dans ce Mémoire , n'est 
<£ pas l'auteur de Géta ; celte pièce est d'un 
(( nommé Dumbelot qui, étant mort jeune, l'a 
ce laissée à sa veuve, qui la remit à Pécbantré 
(C pour la retoucher. Les comédiens Ja refu- 
cc sèrent ; mais , comme le fond de la pièce était 
<ic bon , et que les quatre premiers actes avaient 
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<c été achevés par Dumbelot^ Baron se chargea 
w d'arranger le cinquième , qui est presque tout 
« entier de lui. » 

De ces trois personnages, Baron est celui 
qui a le moins de part à cette tragédie, qu'il 
voulait pourtant s^approprier : indélicatesse 
qui ne s'accorde pas avec la haute idée que 
cet acteur avait de son art, prévention qu'il 
manifestait en disant qiiun comédien devrait 
être élevé sur les genoux des reines. 

La réputation de Baron comme écrivain 
dramatique est plus que médiocre; mais la 
gloire que lui ont méritée ses talens comme 
comédien est brillante et durable. 

II est à remarquer que le dernier rôle que 
joua Baron en 1691^ année de sa retraite, 
fut celui de Ladislas dans la tragédie de Yen- 
ceslas, et qu'en 1719 il termina sa carrière 
théâtrale par celui de Yenceslas de la même 
pièce. Il s'arrêta à ce vers : 

Si proche du cercueil où je me vois descendre. 

Oppressé par son asthme, il fut obligé de 
quitter la scène... Cette dernière représen- 
tation de Baron eut lieu le 5 septembre 1719; 
il n'y survécut pas long-temps, et la mort le 
frappa le 22 décembre de la même année. On 
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le disait âgé de quatre-vingt-deux ou quatre* 
vingt-trois ans; mais la vérité est qu'on n'a pas 
su rage qu'il avait; car l'extrait de baptême 
qu'on produisit après sa mort le faisait naître 
au mois d'octobre i653; et comme Baron 
était entré dans la troupe de Molière en i658, 
après avoir joué plusieurs années dans celle 
de la Raisin^ cet extrait de baptême n'était 
pas le sien ; et tout parait prouver que ce co- 
médien, qui mérita le surnom de Rosciuê 
français , avait pris la précaution de se pro- 
curer une pièce qui pût servir la faiblesse qu'il 
avait de se rajeunir. Il occupait une belle 
maison, qui lui appartenait, rue de l'Ëstra- 
pade , qui était de l'arrondissement de la pa- 
roisse de Saint - Benoit , où Baron fut in- 
humé. 
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MademoiseUe DUMESNIL. 



Mariê'Françoise Dumesnil était née à Paris 
en 1 7 1 2 ; mais elle ne parut sur le Théâtre 
Français qu'après avoir joué la comédie, pen- 
dant plusieurs années, en province. Made- 
moiseUe Dumesnil était à Strasbourg lors* 
qu'elle reçut l'ordre de se rendre à Paris pour 
j débuter; et cette actrice s'y montra dans 
le rôle de Clytemnestre de Tlphigénie de 
Racine, le 6 août lySy; elle joua ensuite 
Phèdre; Elisabeth, dans le Comte d'Essex de 
Thomas Corneille, et elle fut reçue le 8 octo- 
bre de la même année* 

Mademoiselle Dumesnil produisit un effet 
vraiment extraordinaire dans ses débuts, et 
ses brillans essais offrirent une actrice origi«- 
nale et un talent, jusqu'alors sans exemple, 
aux amateurs de tragédie. L'on fut surpris de 
rencontrer dans une actrice de province un 
naturel parfait , ime simplicité touchante 
réunie à la dignité tragique , et une cha*^ 
leur vraie au pathétique le plus entraînant. 



(86) 

f( Le sentiment de la nature la rendait tou- 
ce jours sublime, » dit mademoiselle Clairon 
dans ses Mémoires; et c'est vainement qu'elle 
cherche ensuite à affîiibllr cet éloge par les 
traits les plus envenimés^ « Sa tête était bien 
a placée, son œil expressif, imposant et ter- 
cc rihie même quand elle le voulait, » ajoute 
mademoiselle Clairon. 

Mademoiselle Dumesnil avait une taille 
moyenne, et une démarche remplie de no^ 
bîesse au théâtre. Sa voix élait sonore; et 
les accens qu'elle en tirait étaient décliirans 
quand cette aclrice voulait exprimer le dé- 
sordre d'une mère au désespoir. 

« Allez de ma part chez ma bonne Dumes^ 
nil», répondit Voltaire à une comédienne de 
province qui lui demandait qui elle pouvait 
consulter pour étudier le rôle d'Irène : « ma- 
t< demoiselle Clairon mettrait dans ee rôle 
a une dignité tudesque qui neeonvient point 
« à mon Irène. y> 

Mademoiselle Dumesnil était simple dans 
ses mœurs, et douce avec les comédiens. (Je 
ne me sers que rarement, et même avec 
gêne, du mot camarade usité parmi les ha- 
bilans des coulisses : ce mot oftre plutôt à 
l'imagination un brave à moustaebe, un en« 
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fant de Mars, qu'une jolie femme, une prê« 
tresse de Melpomène et de Thalle, ou une fa- 
vorite de Vénus. ) 

Voici ce qu'écrivait Lekain sur le compte 
de mademoiselle Dumesnil, dans une lettre 
datée de Fontenâi le 91 juillet 1770, adres- 
sée à un de ses amis : 

« Je mériterais peu, mon cher ami , d'être 
« un de ceux qui ont le plus applaudi aux tar 
« lens de ma chère reine ( mademoiselle Du- 
ce mesnil), et qui chérissent sa personne, si 
<c je ne me réunissais dans ce moment à tous 
<c ceux dont elle a enleyé les suffrages dans 
<c sa dernière représentation de Sémiramis, 
a k Versailles. Ce û'est pas peu que d'avoir 
<£ complètement subjugué tous ces êtres de 
« cour, pour la plupart faux ou prévetius. 
«c Elle à fait ce miracle; il était bien digne 
tf d'elle..../ Les succès pleins et modestes dp 
a ma chère reine ont toujours terrassé V,ovr 
ce gueil et humilié l'envie. » 

Parmi une foule d'anecdotes qui prouvent 
l'illusion que mademoiselle Dumesnil produis 
sait au théâtre , et à quel point elle captivait 
l'attention du spectateur, | e n'en citerai qu'une ; 
mais elle me semble convaincante. A^adç* 
moiselle. Dumesnil jouait 1^ rôle de Çléopâtre 
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dans Rodogune; et lorsqu'après les ii^pré*- 
cations. du cinquième acte ^elle prononça C9 
▼ers : 

Je^maudirais les Dieux, s'ik me rendaient le jour, 

elle se sentit frappée d'un fort coup de poing 
dans le dos par un vieux militaire qui était 
dans le balcon qu'on Toyait sur le théâtre 
dans ce temps-là; et cet officier, transporté 
d'indignation , s'écria : «c Va , chienne , à 
tous les diables. » Après la pièce, mademoi- 
selle Dumesnil remercia le militaire de ce trait 
de délire dont tous les spectateurs avaient 
été les témoins, et elle ajouta qu'elle le regar- 
dait comme le plus bel éloge qu'elle pût re- 
cevoir en représentant un personnage tel que 
Cléopâtre. 

Cette actrice si entraînante à la scène avait 
un talent si vrai, que, sans le secours du cos- 
tume, sans être entourée des prestiges de la 
représentation théâtrale, elle produisait une 
égale sensation. Je vais citer un trait qui en 
fournit la preuve. Mademoiselle Clairon mit 
beaucoup d'apparat pour faire débuter son 
protégé Larive ; plusieurs grands personnages 
et beaucoup de dames s'étaient rendus au 
théâtre pour l'entendre dans le rôle du comte 
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d'Essex qu'on devait répéter. Mademoiselle 
Clairon avait fait la parure la plus brillante 
et la plus recherchée. Mademoiselle Dumesnil 
se présente en simple déshabillé^ plus propre 
qu'élégant. On lui fit observer combien ce 
négligé contrastait avec le riche costume de 
sa rivale; elle répliqua qu'elle n'avait pas 
cru devoir se parer pour faire répéter un de 
ses camarades. Mademoiselle Clairon, qui sai* 
sissait toutes les occasions pour essayer de 
jeter du ridicule sur la grande actrice qui lui 
ravissait le premier rang à la cour de Mel-« 
pomène, fut la première à plaisanter, k rire 
du casaqiuin qui déguisait Elisabeth en bour-* 
geoise de la rue Saint-Denis; et l'on n'aura 
pas de peine à croire que cet exemple fut 
imité par toutes les femmes attachées au 

théâtre Mademoiselle Dumesnil eom-* 

menée son rôle : bientôt on ne voit plus son 
habit si contraire à la majesté du costume 
d'une reine d'Angleterre; elle captive l'at* 
tention, on frémit, les applaudissemens écla- 
tent, et les rieuses, et mademoiselle Clairon 
elle-même, ne peuvent s'empêcher de l'ap- 
plaudir avec transport* 

L'épître que La Harpe lui adressa en 1765 
donne une idée juste des griands talens de 
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mademoiselle Dumesnil, et je crois devoir la 
reproduire ici. 

« Eh bien ^ de tes f^lens le triomphe est durable , 
« Et le temps n'a point effiicé 
u Ce caractère inaltérable 
« Qu'en toi la nature a placé» 
A L'art ne t'a point prêté son secours et ses dharmes. 

K Souvent il satisfait l'esprit ; 
<( Mais avec toi l'on pleure , avec toi l'on frémit 
ce Ton désordre efiPrayant, tes fureurs^ tes alarmes p 
M Et tes yeux répandant de véritables larmes , 
« Ces yeux qui de ton ame expriment les combats^ 
te L'involontaire oubli de l'art et de toi-même : 

« Toilà la science suprême , 
M Que tu n'as point acquise, et qu'on n'imite pas% 
ic D'un organe imposant la noblesse orgueilleuse , 
a Avec précision des gestes mesurés^ 
«c D'un débit cadencé la pompe harmonieuse , 
« Des silences frappans , des repos préparés , 
« âans doute avec raison peuvent être admirés. 

« ]''estimé utie adroite îniposture, 
« yen rois avec plaisir lé charine ingénieux , 
(( Et j'admets après la nature 
« L'art qui la remplace le mieux, 
c Mais je ne vois qu'en toi disparaître l'actriœ ; 
« Je revois Clytemnestre et je déteste Ulysse; 
« Tu me fais partager ta profonde douleur ; 
K Tu fois gémir mon ame, et palpiter mon cœur, 
« Poursuis , et règne encor sur la scène anoblie 5 
Il Elle assure à ton nom un éclat éternels 
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« 11 n'est rien de sublime , il n'est rien d'immortel 
« Que Ift nature et le génie. )> 

II est à remarquer que le talent de made- 
moiselle Dumesnii était aussi parfait dans la 
comédie, et qu'elle joignait aux premiers 
rôles tragiques Femploi des mères nobles dans 
le haut comique^ qu'elle rendait avec autant 
de décence et de noblesse , que de vérité. 

Mademoiselle Dumesnii se retira de la Co- 
médie française à la clôture théâtrale tle l'an- 
née 1776. Elle vécut au sein de l'amitié : sen- 
timent dont beaucoup de personnes parlent^ 
que très peu éprouvent, et que mademoiselle 
Dumesnii savait inspirer et sentir. Elle était 
âgée de quatre-vingt-onze ans quand la mort 
vint la frapper en l'an XI (i8o3); et cette 
célèbre tragédienne emporta dans la tombe les 
regrets des connaisseurs et du public, et l'es- 
time des gens de bien qu'çlle avait su mériter 
par une conduite irréprochable. Ses Mé- 
moires ont été publiés par un de ses amis 
qui a gardé l'anonyme. 
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Mademoiselle CLAIRON. 



Voici comment Hippolyte-X^ilaire de la Tudéf 
dite Clairon I raconte les circonstances de 
son baptême. « L'usage de la pejtite villcoii je 
<K suis née était de se rassembler y en temps de 
<3C carnaval, chez le plus riche bourgeois, pour 
ce «y passer tout le jour en danses et en festins^ 
K Loin de désapprouver ce plaisir, le curé le 
oc doublait en le partageant, et se travestissait 
ir comme les autres. Un de ces jours de fête,^ 
ic ma mère , grosse de sept mois , me mit au 
ic monde entre deux et trois heures après 
ce midi. J'étais si chétive^ si faible, qu'on 
a crut que très peu de momens achèveraient 
€t ma carrière. Ma grand'mère, femme d'une 
<!C piété vraiment respectable, voulut qu'on 
« me portât sur-le-champ même a l'église, re- 
<c cevoir au moins mon passe-port pour le 
<c ciel : mon grand-père et la sage-femme me 
a conduisirent à la paroisse; le bedeau même 
k n'y était pas, et ce fut inutilement qu'on 
€ fut au presbytère. Une voisine dit qu'on 
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tt était à rassemblée chez M. ♦ ♦ ♦ • et on m^ 
<c portai Le curé mis en arlequin^ et soi) vi- 
ce caire en gille, trouvèrent mon danger si 
« pressant^ qu'Us jugèrent n'avoir pas un mo- 
« ment à perdre. On prit promptement sur le 
a buffet tout ce qui était nécessaire; on fit 
tf taire un moment les violons, on dit les 
« paroles requises, et on me ramena à la 
te maison. » (i) 

Cette petite ville est Condé, dans le Hai« 
nault; et mademoiselle de la Tude vint au 
monde le 19 septembre 1743. 

Née dans la basse classe dç la société, et 
d'une mère qu'elle appelle femme violente, 
ignorante et superstitieuse, les preihières an-* 
nées de mademoiselle Clairon n'offrent rien 
d'intéressant. Ce fut en voyant mademoiselle 
Dangeville, qui demeurait en face de la 
maison de mademoiselle de la Tude, prendre 
une leçon de danse , que son penchant pour 
la comédie se manifesta d'une manière irré- 
sistible. Enfin, après avoir essuyé bien des 
contrariétés, mademoiselle Clairon fut pré* 



(1) Mémoires dHippolyte Clairon^ et Réflexions sar 
l'art dramatique^ publiés par elle-même eu 1799, 
page u35. 
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sentie à la Comédie italienne par Deshajes, 
attaché à ce spectacle; et elle y débuta , le 8 
janvier 1706 ^ dans une pièce qui a pour titre 
rjïe. des Esclaves , n'ayant pas encore douze 
ans accomplis* Son extrême jeunesse ne nuisit 
point à ses succès qui furent brillans, quoi- 
qu'elle jouât le principal rôle dans cette re- 
présentation. Mais mademoiselle Clairon ne 
resta qu'une année au théâtre italien; elle 
en sortit pour aller dans la ville de Rouen y 
où un amant maltraité composa l'histoire de 
Frétillons nom par lequel des méchans^ et 
quelquefois des plaisans , désignèrent cette ac- 
trice dans la suite. De Rouen elle alla au Havre, 
du Havre à Dunkerqué; et c'est dans cette cité 
qu'elle reçut l'ordre de se rendre à Paris pour 
doubler mademoiselle Lemaure à TOpéra. 

C'est par le rôle de Vénus, dans l'opéra 
d'Hésione, que mademoiselle Clairon débuta 
au théâtre de l'Académie royale de musique. 
Sa voix, qui avait beaucoup d'étendue , et son 
talent comme comédienne qui commençait à 
se développer, lui concilièrent les suffrages 
du public et ceux des connaisseurs. 

Elle annonça à cette époque ce caractère 
dominant, celte humeur jalouse, cette audace 
orgueilleuse qui la tourmentèrent pendant 
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toute sa yie. Choquées des tracasseries de ma* 
demoiselle Clairon ^ les demoiselles de l'Opéra 
Xie manquèrent pas de reproduire l'histoire 
de Frétillon, et. d'en désigner l'héroin^ par 
son nom, en y ajoutant celui de Frétillon. Un 
jour qu'une de ces helles eut la hardiesse de 
le prononcer dans le foyer des acteurs en 
présence de cette héroïne , elle s'écria, trans* 
portée de colère, et en apostrophant toutes 
les nymphes de Cythère qui peuplent les cou- 
lisses de rOpéra : « La première d'entre vous ^ 
ce mesdames, qui se permettra de m'appeler 

« encore Frétiilon , je lui applique le plus 

iL beau soufBet qu'elle ait reçu de sa vie. ...» 
L'expression grenadière dont se servit made* 
moiselle Clairon, et à laquelle j'ai substitué le 
mot applique 3 ei^cita la gaieté de toute l'as- 
semblée sans rendre les nymphes plus dis- 
crètes. 

Quatre mois après son apparition à l'Acadér 
mie royale de musique^ mademoiselle Clairon 
reçut un nouvel ordre du roi qui la dispensa 
de faire les six mois que l'usage d'alors pres- 
crivait, et qui lui enjoignait de passer à la 
Comédie française pour y doubler made- 
moiselle Dangeville dans l'emploi des sou*- 
brettes. Elle avait joué ces rôles jusqu'à cette 
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^pôqtie; mais s^étant essayée dans qtielqUèit 
personnages tragiques devant Saràziti^ €et ac- 
teur lui prédit y s'il faut en croire mademoiselle 
Clairon elle-même > qu'elle serait un jour la 
ressource du théâtre; « et j'étais loin de 
a prévoir^ ajoute- t-elle^ la célébrité que le 
a public daignerait un jour m'accorder dans 
ce ce genre. » 

Mademoiselle Clairon débite des tiîaiseries 
sur les difficultés qu^elle eut à surmonter pour 
jouer le rôle de Phèdre , comme elle en débité 
sur les plus minces circonstances de ses pve* 
mières années; mais le succès le plus éclatant 
et le plus mérité couronna son audace ; ti c'est 
de cette époque ( le 19 septembre 1743 ) qu'on 
peut dater le commencement de la carrière 
brillante que cette grande actrice a parcourue. 
Elle joua ensuite Doriné du Tartufe , et la Nou* 
Teauté (deLegrand), Zénobie, Cléanthis 
(Démocrite ) , Céliante ( Philosophe marié ) , 
Ariane, Electre (de Crébillon); et elle fut 
reçue le 29 novembre. 

La taille de mademoiselle Clairon était mé- 
diocre, mais sa physionomie était très mobile 
et son œil très expressif. Des gestes d'une 
noble régularité, des attitudes savantes et en 
même temps naturelles, rendaient l'ensemble 
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4e8a^^«i^flne rempli de dignité. Mais écoti* 
ioi^s mademoiselle Dumesnil malÎTer an éloge 
aussi brillant que vrai des talens de cette 
grande tragédienne» qui fut si injuste à soa 
égard. Le témoignage de cette heorenae ri^ 
valci de cette actrice incomparable» est sans 
doute le plus croyable y et il doit servir de 
base au jugement que l'on peut porter sur ï% 
mérite de mademoiselle Clairon. « Il nons* 
« semble vous entendre dans le rôle d^Ery- 
« phile ( dit mademoiselle Dumesntl dans ses 
« Mémoires, page lij et syivantas), que vous 
m avez, pour ainsi dire, mis au théâtre, où 
a vous avez poussé Fart jusqu'à ses bornes. 
« Nous n'avons pas oublié avec quelle per^^ 
« fection vous avei nuancé, dans ce rôle si 
« difficile, la dissimulation, la perfidie, le 
« faux intérêt pour Iphigénie, l'amour, la 
« jalousie; comment vous déployies le plus 
« grand caractère, lorsque vous vous abusiez^ 
« vous-même au point de croire que votre 
K dessein de tout dévoiler ne vous était ins- 
H pire que par Famour de la patrie ^ et qu'en 
« la sauvant vous alliez vous combler d^ 
<i gloire; tandis que vous laissiez échapper 
« dans cette belle scène Famour qui vous 
K inspii^ait seul ces sanguinaires projets. Il 

7 
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a faudrait vpiis avoir ealeadue. Les moyens 
<( nous échappent pour indiquer aux éleTes 
(<. comment il serait possible d'approcher de 
(| vous, en disant > .d'après toutes ccfs inten- 

(( Uops : . . . / 

• • < 

â Je ne sais qui m'arrête et retient mon courroux | 
e Qtie^ par un prompt avis de tout ce qui se passe, 
c Je tie coure des dieux divulguer l'a menace , 
9 St puldier partout les complots crimifaèls 
« Qu'on &it ici contre énx et contre teur» autels. 



, a Ah l Dçrisj quelle joie ! 

« Que d'encens brûlerait dans les Leoiples de Troie / 
<f'Si^ troublant tous les Grecs en vengeant ma prison , 
<c Je potivais contre Achille armer Agamemnon; 
<c Si leur faaiçe^ dé Troie oubliant la querellé^ 
4 TQûrnait contre' eux le^r qu^ils aigtiisent contre elle j 
tt Et si de- tout ce^a|ii{i mes avis dangeiréux 
« Faisaient à ma patrie un isacrifice heureux* 

X. . . • ' ' 

/ « Noiis nOns' souvenons, avec autant d'ad- 
<c miration* combien voi^ (étiez é(Q|ijaante> 
<t quand vous appreniçz à Dcy*is que vous 
^ '^aimâtes Achille ^u mpment même oà il vous 
d fit 'sa prisonnière àLesbos. Qui dira jamais 
k ''boinme vous ces beaux vers : 






« Et , ine sentant, jj^r^sser d'un bras «uaan^anlé , 
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n Je frémiasiis j Doris , et d'un vahraueiir sauvage 
ii Craignais de rencontrer Fefiroyabie visage. 
« J'eutrai dans son vaisseau > détestant sa fureur, 
«[ £t tonjours détournant ma vue avec horreur. 
vi.Je hYÎs, . . Son aspect n'avait rien de farouche , 
tf Je sentis le réprodie expirer dans ma li^uche, 
«c Je sentis contre moi mon cœur se déclarer : 
<( J'oubliai ma colère et ne sus que p1eurei\ » 

. «c On ne saurait perdre le souvenir de tant 
K de beautés, etc. ii> (i) 

L'intelligence de mademoiselle Clairon ét«')it 
des plus rares, et Fëtude profonde quMle avait 
faite de la tragédie avait porté son talent au 
plus haut degré de perfection que ses moyens 
lui permettaient d'atteindre; mais cette actrice 
devait presque tous ses avantages à l'art, et 
mademoiselle Dumesnil, d'une grande in- 
, telligence aussi, devait ses plus brillans suc- 
cès aux qualités que la nature lui avait prodi- 
guées; et 

Jamais le chel^d'œuvre de Tait 
Ne saurait égaler cdui de la nature. 

r • • •- • 

r 

(i) J'ai cité ce morceau en entier pour Toffrir à la 
méditation des actrices qui jouent l'emploi des reines 
et des princesses tragiques^ et je crois qu'ellça peuv#nt 
ea tirer une leçon très salutaire/ 



Mais DU peut regarder ces d^ux célèbres ac* 
Irices comme les deux plus grandes tragé- 
diennes qu'ait produites la scène fr^nçaiset 

Je ne crois pas hors de propos de donner 
quelques anecdotes qui puissent £aiire appré-» 
cier, m MM» les comédiens français d'au- 
jourd'hui 9 combien l'intrigue et les tracasseries 
nuisent aux progrès de TarC j à leur réputation , 
à leurs intérêts , et le ridicule qui en est presque 
toujours le résultat. 

Jalouse des applaudissemens que recevait 
mademoiselle Dubois > dont la beauté faisait 
presque tout le mérîte , mademoiselle Cluiron 
saisissait toutes les occasions qui pouvaient 
lui nuire. Elle crut en rencontrer une faro^ 
rable à son dessein en suscitant ^ non pas une 
querelle d'Allemand^ pour me servir d'un 
adage vulgaire^ mais une querelle d'apothi- 
caire au père de cette actrice. Voici le £siit. 
Dubois y homme de plaisirs, avait été très maU 
heureux dans une des fréquentes offrandes 
qu'il faisait aux prétresses de Vénus, et les 
suites en avaient été très douloureuses. Il n'ac- 
quitta pas avec ponqtualité le compte du phar- 
macien qui lui avait fourni des remèdes dans 
cette circonstance : cependant, ayant envoyé 
du vin au clystoret> il répondit à ses actives 
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réclamalions que le vin qu^il lui avait fait boire 
gufiOsatt au paiement de ses fournitures. • . . . 
MM. les comédiens, sans doute aussi scru«- 
puleux pour les dettes qui proviennent d'une 
si belle source que MM. les joueurs pour celles 
qui proviennent du [eu » prennent parti contre 
leur camarade, et prétendent qu'ayant été 
capable de ne point satisfaire à une dette 
de, cette nature, il n'était plus digne d'avoir 
l'honneur d'être sifflé à leur côté ; et ils 
conviennent ensemble de le chasser de leur 
troupe- 
La tragédie qui fît la réputation de Debelloy, 
le Siège de Calais^ faisait courir tout Pari^ à 
cette époque, et les bons Français ne se lassaient 
pas d'aller applaudir aux sentimens patrioti- 
ques qu'elle renferme. On affiche la pièce , le 
public s'y rend en foule; mademoiselle Clairon 
se montre dans les foyers prête k jouer, mais 
elle s'y trouve seule et les autres acteurs n'y 
paraissent pas* Le pa(rterre s'impatiente; ou 
vient lui annoncer qu'il est impossible de re- 
présenter la pièce;, ou refuse tout autre 
spectacle, et le tapage devient plus fort et 
se prolonger Un sergent-major nommé Des- 
champs est invité par des comédiens d'en-r 
trer dans la salle avec la garde; il s'y introduit^ 
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et le parterre et les loges font bonne conte- 
nance. Le sang allait couler^ quand le maréchal 
de Biron ordonna au détachement du régiment 
des gardes de se retirer j et cette sage mesare, 
qui honore ce maréchal ^ rendît le public 
mattre dû champ de bataille , décida les plu& 
opiniâtres à céder aux prudentes sollicitations 
de M. de Biron ce qu'ils avaient refusé à la 
force , et la salle fut évacuée» 

Le lendemain 9 les acteurs qui avaient été là 
cause de ce désordre furent envoyés à l'Ab- 
baye, et mademoiselle Clairon fut conduite au 
fort TEyêque. 

M. le lieutenant de police , d'après des ordres 
supérieurs, enjoignit à IVlSil. les comédiens^ 
de faire leurs excuses au public» Il donna lui- 
même à Belcour le discours que cet acteur 
devait prononcer en leurs noms, BHcoùr se 
présehta sur le théâtre en habit noir hou- 
toiiné, sans épée, et il débita sa hârangiie avec 
le ifabins d'humilité qu'il lui fut possible de 
faire paraître. Le lieûtènalEit de policé/ en man- 
teau court e( en rabat, se plaça dans la loge 
de la reine pour être témoin des excuses. 

Les comédiens qui étaient a TAbbaye en sor- 
tirent quelques jours après ; inais mademoiselle 
Clairon en resta cinq au 'fort PÈvêque^ et 
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garda les arrêts chez ^Ue pendant environ on 
mois. Mademaiselie Clairon demanda sa re^ 
traite en sortant des arrêts ;-mats elle ne lu $&* 
gnifîa aux comédiens qu'une année ensuite, et 
cette actrice se retira du thê&tre eii 1^66, & 
fâge de quarante^^roîs ans. 

Non coiftenle de tracasser ses camarades', 
mademoiselle Claîik>n^taitencoretrèsimpolie, 
et quelquefois très insolente envers les poëte^, 
qui, en rendant hommage à son .beau talent, 
desiraient de la voir jouer dan^ leurs pièces 
tragiques. Qu'on en jng« par le trait suivant^: 
Lemière^ auteur d'Hyper mn est re et de plft- 
sieurs autres pièces, homme très esttmaiile et 
très honnête et qui jouissait de la considëratioh 
de;s gens de bien». se permit un jour d'adresser 
à mademoiseUe Clairon quelques obserTaiioàs 
relatir^sà pm i-âls qu'il ini avait confié, et cette 
dame Ibi repli quson lui jetaM te rôle auirisage... 

Après s'étoe attiré la haine des coÉtfédièn^, 
aprQsayoir insulté les gens delettres, ilne man- 
£{Mit:à Tor^uèil de mademoiselle Clairon qiiie 
de résister à la Volonté.du roi; et l'occasion de le 
satis£|ire s'étant pcésentée,^ elle^n profita d'une 
J9&BÎèrè qm aurait dÂ liti valoir une visite ati 
jGort. i'Évêq^Ci. Saint-rfbicey que mademioisellb 
Clairet ,n!aia^pa3|.;wnaib de «tonner sa jolfe 
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comédie intitulée les Grâces. Louis %V de** 
manda que la Comédie française {ouât cette 
pièce à Versailles. On choisit, a?ec l'agrément 
de sa Majesté , la tragédie d'Olympie pour com** 
pléter le spectacle; mais le roi dit à M. de la 
ïerté^ intendant des menus ^ qu'à cause du 
conseil il fallait que ce spectacle fSb fini à neuf 
lieurea précises. M. de la Ferté invite made- 
moiselle Clairon à composer le cortège 
qu'exige la pompe d'Olympie, par des filles du 
cbœur de l'Opéra , pour laisser aux actrices 
qui le formaient ordinairement, obligées pour 
ta plupart de paraître dans les Grâces, le 
temps de changer de costume. Mademoiselle 
Clairon s'y refuse, et adresse ces paroles à ma- 
demoiselleDolignietàses compagnes : h Je voua 
« défends, mesdemoiselles, dey ous laisser rem* 
tr placer* )!> -^ « Etes-vous folle? répond M. de 
la Ferté ; c'est le roi qui veut voir les Grâces , 
et qui ordonne que le spectacle soit fini i neuf 
heures. Mademoiselle Clairoa , oubliant les 
convenances et ses devoirs , réplique en mi^ 
naudant et en espaçant, les syllabes : « M- de 
tt la - Fer - té, - si - Ton - chan - ge - la - moin* 
« dre- cho- se - à- la-pom- pe* thé -à- trale- 
« d'O - ly m* pie, - je - ne - jou - e - raî - p<Mnt,— • 
M. delà Ferté se retira ipdigâé. — On joue la 
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tragédie : elle finit h n^f heures moina quel-* 
ques minutes. ^^-^ L-'entr'acte se prolonge; le 
roi s'impatiente , /egarde à sa montre^ se lève el 
sort en disant à haute voix: On ni avait pronde 
les Grâces. Saint^Foîx était transporté de co* 
1ère 9 et il publia une lettre dans l'Année litté- 
raire de Fréron, qui était terminée par cette 
phrase ^ c( J'aime mieux la franchise du tice 
Ai que la morgue orgueilleuse de la dignité* i» 
l^ademoiselle Clairon se vengea d'une ma- 
nière qui mérite d'être connue* On gravait en 
même temps Saint -Foix et mademoisella 
Clairon; cette dernière s'empara de presque 
toutes les estampes de Saint*Foix, leur fit 
couper la tête, et substituer le plus artistement 
possible des têtes de hyène, et on les remit 
dans la circulation. Tout Paris en fat inondé^ 
et Saint -Foix se contenta de publier l'é- 
pigramme suivante : 

a De la cëlèbre Frélillon 
« On a gravé, dit-on ^ le médaillon ; 

« Maïs y à quelque prix qu*on le donne , 
« Fût- il à douse sols, le donnât-on pour un , 
« Il ne sera jamais aussi commun 
fc (^e le fut jadis sa personne. » 

Mademoiselle Clairon ne borna point ss 
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vengeance à Saint-Fdix: elle voulat encore 
^'elle frappât Fréron; et si l^roi de Pologne 
n'eût intéressé la reine de France sa fille en 
faveur de Tanteur de FAhnée littéraire, on 
vayait cet homme de lettres persécuté aller 
même en prison , pour n'avoir pas parlé avec 
asseK de circonspection d'une actrice vaine el 
intrigante; et cela au moment où la cour 
accordait la liberté au chevalier de Rességuier^ 
lieutenant aux ^gardes françaises', enfermé au 
Mont-Saint-Michel pour avoir lancé ^ns lé 
monde ces quatre vers contre madame dé 
Pompadour : 

(( Fille d'une sangsue ^ et sangsue elle-même , 
tt Poisson dans son palais , d'une a rroganœ extrême , . 
« Etale aux yeux de tous , sans pudeur , sans effroi y 
5f La dépouille du peuple et la honte du roi. » 

k 

Mademoiselle Clairon fît succéder l'étude dé 
rhistoire naturelle à celle de l'art théâtral ; 
mais bientôt fatiguée de cette occupation ^ elle 
se rendit à la cour du margrave d'Anspach , oti 
elle joua un très beau rôle pendant plusieurs 
années : elle en parle dans ses Mémoires coijime 
un grand ministre qui aurait rçndu les,ser* 
vices les plus sigualés et à son souverain^ et à 
•a patrie; et elle ajoute <ic qu'il suffit à son 
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t 

Ki cœur âè sVssùrer que tés haBit'âhs de éetlé 
tt petite principauté de TÀliemaghe hb l'ouï- 
« 'blièit)ht pas. » Enfin mademoiselle Clairoh 
revint à iParis, où elle réduisit sa société k 
quelques amis; et elle regretté de ne pouvoir 
aller se distraire à la comédie, parce qu'elle 
n'y a trouvé ce que la bassesse des halles ou 
« la démence des petites-maisons ! Nul prin* 
« cipe sur l'art, dit encore mademoiselle 
<( Clairon; nulle dignité des personnages. ...; 
K point d'unité dans le ton, point de noblesse 
c< dans le maintien. J'ai vu des héros se jeter 
a à plat ventre et marcher sur les genoux; 
«< j'ai vu pousser l'oubli de la décence au 
a point de paraître sous la simple enveloppe 

K d'un taffetas couleur de chair J'étais 

<( assourdie des piailleries, desbeuglemens; et^ 

M pour m'achever, le parterre criait bravo! 

« On joue maintenant Mérope en insouciante, 
ce Hermione en petite^matlresse, Monime en 
«dévergondée. ... Il n'est rien qui puisse me 
4c déplaire autant que l'incroyable change-* 
« ment du Théâtre Français. » Il y a vingt- 
deux ans que mademoiselle Clairon s'expri-- 
mait avec cette injustice sur les acteurs qui lui 
ont succédé. Le théâtre était dégénéré, il est 
vrai; mais il n'était pas encore à ce point de 
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dégradalioiu Cette actrice^ TeritaUement cé- 
lèbre , termina sa carrière^ qui fut semée dV 
gitations , de traverses et de gloire^ le 5i 
janvier i8o3^ quatre ans après la publica- 
tion de $eê Mémoires. 
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TALMA. * 



Toutes les fois qu'on donne des notices sur 
des acteurs qu'on n^a pas tus soi-même 9 ce 
n'est qu'en comparant ce qu^en ont dit leurs 
contemporains que l'tin peut découvrir la mé- 
rité et fixer Popinion sur leur compte. Mais il 
n'est que trop ordinaire de ne rencontrer dans 
les galeries qui nous offrent les portraits de 
nos grands comédiens» que des éloges am* 
poules ou des panégyriques ridicules. Les viea 
des saints ne présentent pas des personnages 
phis sages; et tous y sont cités comme des mo^ 
dèles de talens et dea exemples de vertus. Si 
Pon parcourt ensuite les mémoires de leur 
temps y l'on a droit d'être étonné des anec- 
dotes singulières et quelquefois scandaleuses , 
et des critiques amères que l'on y trouve sur 
les mêmes personnes. Un amateur de Part 
tlié&tral, qui ne jugerait lùekain que sur les 
diatribes de Collé et de Chevrier^ demeurerait 
convaincu que ce grand tragédien n^était 
qu'un froid déclamateur; et il est cependant 
démontré, par l'unanimité ^e9 sufirages qui 
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ont coDStamment couronné Lekain , psir des 
critiques saines, par des éloges mérités, que 
cet acteur a été dans^^son genre le plus parfait 
que Ton eût vu avant lui sur la scène fran- 
çaise. 

Sans aller puiser des exemples étonnés de 
nous, jetons un coup d'œil sur les satires re- 
poussantes de feu Geôffroi contre Talma , et 
examinons ensuite les éloges peu réfléchis que 
ses admirateurs lui distribuèrent pou rie venger 
de cette grossière injustice; et certes nous 
n*aurons qu'une idée très imparfaite des rares 
talens de ce tragédien vraiment sublime. 

Les faiseurs de panégyriques sont en sens 
contraire tout aussi nuisibles, sans être aussi 
repr éfaensibles , que le$ Colley les Chevrier, 
les Geôffroi et leurs dignes successeurs. 

Ce que j'ai écrit $ur les (^lens d§^ artistes 
dramatiques que jç n'ip pu.juge}? par moi- 
même est le résultat de mes recherches; mais 
ce que j'avance spr ceux que j'ai pu apprécier 
çst cejiui de mon expérience (i); çt si T^n? y 
voit de$ observaUpns critiques , op^n^ doit 
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(i) Les portraits des acteurs que j'ai vus seront dési- 
gnés {Mir une étoile'à (Aie du nom qui les indique. 
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point en induire que les talens de ces derniers 
ne soient aussi beaux que les talens des acteurs 
qui les ont précédés. Ces observations me sont 
encore moins dictées par mon impartialité^ 
que par le désir de prémunir les jeunçs g^ns 
qui se destinent au théâtre , et ceux qvii en 
parcourent la carrière ^ des taches qui rem-^ 
brunissent par fois l'éclat des grands talent* Il 
n'est rien de parfait sur la terre , et les acteurs 
les plus fameux , comme les femmes le^ plus 
vertueuses^ ont toujours un côt4 faible : il 
s'agit de le connaître. 

Parmi les panégyristes de Talma 9 il n'en est 
pas de plus remarquable que madame de Staèl- 
llolstein. On lit , dans le second volujqsie dis son 
ouvrage qui a pour titre : De PMlemc^gnej a^ 
moins dix-huit pages consacrées à T^lma; et 
cela, pour nç le peindre que de profil* 

Voici coiamç elle s'e:^primie ^n com^men-;' 

c 

j^ant ce mofCfsau curieux : « En Allemagne^ 
a les mêmes actei^rs jouent les rôles comiques 
«: et tragiques : on dit que cette diversité s'op- 
te pose à ce qu'ils soient supérieurs dans 
ce aucun/ Cependant les premiers génies du 
ic théâtre^ Gàrrich et j'alr^, ont réuni ks, deiuf 
\i genres.^ 
Ce début p^raibra sûi^vlier à tous les con- 
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naissears qui apprécient le talent de Talma; 
Cet acteur jouait les amoureux dans la co- 
médie arec agrément ; mais peut-on avancer, 
sans se montrer d'une partialité qui inspire de 
la méfiance sur tout ce que Ton peut dire en- 
suite, que Talma eiLcelIe dans la comédie 
comme dans la tragédie ? 

L'admiration de certains auteurs français 
pour Garrick a été poussée jusqu'au ridicule , 
tandis que les critiques d'Albion lui ont re- 
proché des défauts essentiels; et ces critiques 
ne sont pas des écrivains mercenaires. Je me 
suis convaincu, pendant mon séjour en An- 
gleterre , que la réputation du Roscius de la 
Grande-Bretagne était beaucoup moins bril- 
lante à Londres qu'a Paris (i). 

(i) Tous les éloges prodigués à Garrick ptr nos an- 
glomanes se trouvent réunis dans une lettre du oélèl»^ 
chorégrapiie Noverre» publiée en 1760. Je ne croîs pas 
liors de mon sujet de la donner, quoique ce morceau 
ait déjà paru dans l^Histoîre du théitre fiançais qua 
Ton essaya d'établir à Londres en 1749, et de lui op* 
poser Texlrait d*un journal anglais de Tannée 1761': 

« M. Garrick, célèbre comédien anglais; est, dit 
Koverre , le modèle que je vais proposer : il n'en esl 
pas de plus beau, de plus par&it et de plus digne d'ad- 
mîration. }i (>f at être r^rdi coauno le prothée de nos 
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Madame de Staël continue le panégyrique 
àe Talma en ces termes (i) : . . 

ecU me semble que Talma peut être cité 
« comme un modèle de hardiesse et de me-- 
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jours ; car il réunit tous les genres^ et les rend avec une 
perfection et une vérité qui lui attirent ^ non seulement 
les applaudissemens et les suffrages de sa nation , mais 
qui excitent encore l'admiration et les éloges de tous les 
étrangers. II est si naturel ^ son expression a tant de vé* 
rite; ses gestes^ sa physionomie et ses regards sont si 
éloquens et si persuasifs^ qu'ils mettent au fait de la 
scène ceux mêmes qui n'entendent point l'anglais. On 
le suit sans peine; il touche dans le pathétique, il fait 
éprouver dans le tragique les mouvemens successifs des 
passions les plus violentes, et, si j'ose m'exprimer ainsi , 
il arrache les entrailles du spectateur , il déchire son 
coeur, il percé son ame, et lui fait répandre des larmes 
de sang. Dans le comique noble, il séduit et il enchante ; 
dans le genre moins élevé, il amuse et divertit; et il 
s'arrange au théâtre avec tant d^art , qu^il est souvent 
méconnu des personnes qui vivent habituellement avec 
lui. Vous connaissez la quantité immense de caractères 
que présente le théâtre anglais; il les joue tous avec 
la même supériorité; il a, pour ainsi dire, un visage 
différent pour chaque rôle. H sait distribuer à propos , 
et suivant que les caractères l'exigent , quelques coupa 
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« 0ure , de fiaturel et de éUgniU. H possède 
« tous /^5 secrets des arts dipers y ses attitud€9 
M rappellent /^^ A^/fe^ statues de l'antiquité ; 
<i/Son vêtement, sans qii il y^pense y est drapé 



de pinceau sur les endroits oi\ la physionomie doit se 
grqaper et faire tableau : l'âge ^ la situation^ le ca-* 
ractère, l'emploi et le rang du personnage qu'il doit 
représenter I déterminent ses couleurs et ses pinceaux. 
Ne pensez pas que ce grand acteur soit bas , trivial «t 
grimacier ; ^fidèlç imitateur de la nature ^ il en sait faire 
les plus beaux choix ; il la montre tou)Ours dans det 
positions heureuses et dans des )ours avantageux. Il 
ccMiserve la décence que le théâtre exige dans les rôlea 
même les moins susceptibles dé grâces et d'agrément. 
Il n'est jamais au-dessous ni au-dessus du personnagie 
qu'il fiiit ; il saisit ce point juste d'imitation que les co- 
médians manquent presque toujours. Ce tact heureux 
qui caractérise le grand acteur^ et qui le conduit à la 
vérit^> est Mn talent ravç que M. Garrick possède^ talent 
d'autant plus ^iimablq qu'il empêche l'acteur de s'éga- 
rer çt de se tromper daps.les teintes qu'il doit employer 
dans ses tableaux ) car on prend souvent le froid pour 
ladéœncç; la monotonie > pour le raisonnement; l'ahr 
guindéi pour l'air nphk^ k minauderie, pour les grâces; 
les pQum/pjiff 2 p^ur les entrailles \ la niultiplicité des gestes, 
pour l'action; l'imbécillité, pour la naïveté; la volubi- 
lité sans nuance, pourTe feu;' et les contorsions de la 
physionomie, pour l'expreinoa vivv de l^tamflt Ce n'est 
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t( dans toué sts mouiœmetis, cotÊiine s'il araie 
«c eu le tem]Às de TaiYànger dans le plus par« 
« fait repos; l'expression de son TÎsage et celle 
a de son regard doit être V étude dé tous les 



point tout cela chea M. Grarriok : il étudie ses rôles , et 
plus encore les passions. Fortement attaché à son état^ 

il se renferme en Itriméme , et se déi'ôbe à tout la monde 

les jours qu*il joue des rôles importans. Son génie Félève 
au rang du prince qu'il doit représenter \ il en prend 
les vertus et les faiblesses ; il se transforme. Ce n^est plus 
Carrick à qtti Von parle ; ce n'est plus Garrick que Ton 
entend; la métempsycose une fois faite, le comédien 
disparaît , et le héros se montre; il ne i:eprend sa forme 
naturelle que lorsqu^ii a rempli les devoirs de son état. 
Vous concerez, monsieur^ qu'il est peu libre , que son 
ame est toujours agitée y que son imaginatiod travaille 
sans cesse > qu'il est les trois quarts de sa vie dans 
un enthousksme fatigant ^ qui altère d^autànt plus sa 
sanèé, qa'il 9ê teilrmente^ et qall ae pénètre d'une 
skualioi» triste et mtdfaeureiise vingt^uatre heures avant 
de la peindre et de s'eii délivrer. Rien de si gai que lui | 
au contraire , k» jamr» un û doit représenter un poëte, 
un arlisfloiyanlioiMiieda peuple^ nn nouvelliste^ ui» 
petilritiiâtfe s o» cette éépèee rhgoe e» Angleterre^ «oui 
une antre fatme^ à la yét itéy que ebea n^u*^ le géxoe 
àïSkv€f m volf» le voalea, tiosis V^ftprëamim du ridiealé 
•t de rîmjpertijieiioe est égale. Dans ces lertes de tàUê, 
dis* je , sa pbyàknodiie se dépleîe avec naïveté ; b&ù âme y 
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« peintres. Quelquefois il arrive les yeux a 
(C demi ouverts , et iout-d-coup il enfaitjaiU- 
a lir des rayons de lumière qui semblent éclairer 
<K toute la scène. 

ce Le son de sa voix ébranle dès qu^ il parle, 
(c aidant que le sens même des paroles qu'il 
ce prononce ait excité rémotion. Lorsque dans. 



est toujours répandue ; ses traits sont autant de rideaux 
qui se tirent adroitement, et qui laissent voir à chaque 
instant de nouveaux tal^leaux peints par le sentiment 
et la vérité. On peu^, sans partialité , le regarder comme 
leRoscius de l'Angleterre, puisqu'il réunit à la diction, 
au débit, au feu, au naturel, à Tesprit et à la finesse, 
cette pantomime et cette expression rare de la scène 
muette , qui caractérise le grand acteur et le parfait co-> 
^édien. ' 

Extrait d'un journal anglais de Vannée 1761 : 

On commence à s'apercevoir que les rôles où la ten- 
dresse doit s'allier avec la dignité ne lui ont jamais con- 
venu ( à Garrick); qu'il a plus de roideur que de fprce; 
qu'il étonne et n'imprime point le respect ; que son jeu 
aW point varié; que ses expressions à» tendresse ne 
Vont point au cœur. Il n'est bon que pour .rendre les 
expiressions qui déparent la nature; il fait mieux réussir 
l'arroganoe que la vraie grandeur.; il a plut d^mpfaase 
que de noblesse ; il peint les fureurs et les extravagances 
de l'ampur, et n'en rend point le sentiment. 



« les tragédies il s'est trouTe par basard 
« quelques vers descriptifs, il a fait sentir 
« les beautés de ce genre de poésie, comme 
et . si Pindare aidait récité lui-même ses chants, 
a D'autres ont besoin de temps pour émoù- 
« v.oir, et ils font bien d'en prendre; mais 
« il y a dans la voix de cet homme je ne 
« sais quelle magie qui, dès les premiers 
«c accents, réveille toute la sympathie du 
ce cœur. Le charme de la musique y de lapein^ 
<L tare, de la sculpture ^ de la poésie y et par 
ce dessus tout le langage de l'ame, voilà ses 
« moyens pour développer, dans celui qui 
a l'écoute , toute la puissance des passions 
c( généreuses ou terribles* » 

Quel style forcé ! quelles images faussés ! 
Des yeux à demi ouverts j et qui tou^d-coup 
font jaillir des ' rayons de lumière qui sem-^ 
blent éclairer toute la scène , est une méta- 
phore de mauvais goût , et inapplicable à l'ac- 
teur tragique. Les yeux de Talma peuvent 
animer la scène, pénétrer les spectateurs; 
mais ils n'ont jamais produit l'effet de deux 
flambeaux. 

Le son de voix qui ébranle dès qu^il parler 
Un son de voix qui ébranle et qui parle est 
une constructipn aussi bizarre qu'incorrecte.^ 
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li'on croît entendra une voix de 8tentor, et 
^on des accents propres k émouToir Famé 
et k toucher le cœur. 

Zde beau désordre de Pindarê dans le genre 
deeeriptif n'est fms ' moins extraordinaire. 
Mais ce qu'il y a de plus étonnant encore^ 
c'est de trouver dans la voix de cet homme y 
expression triviale en parlant d'un artiste 
distingué, une magie qui dès les première 
meeenU réi^ille fouie la sympathie du cœur. 
Personne, avant madame de Staël, ne s'était 
avisé de prêter une voix sensible , harmo- 
nieuse, douce et touchante à Talma. Madame 
de Staël, qui a déjà dit que Talma possède 
les secrets de tous les arts , ajoute qu'après 
h langage de Vame^ le charme de la musique y 
à$ la peinture y de la sculpture/ de la poé^ 
siey sont les moyens de Talma pour dive^ 
hpper, dans celui gui Hécoutey toute ht puis^ 
sance des passions généreuses au terribles... 
Pourquoi ne pas y joindre la danse ? elle j 
avait peut-^étre plus de droit que la sculp* 
tnre. .L'ame et rinteHigence sont les véri- 
tables sources du talent; et, au lieu de cet 
étalage de mots presque tous étrangers à Tart 
théâtral,, il falktt parler d« la noblesse^, de 
l'amomp, du pathétique, paMiêfr essentieUea 
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du talent tragique ^'^t que madame de Staël 
oublie au point de ne pas même let indiquer* 
Elle a sans doute cru que ces couleurs se^ 
raient moins favorables 4 son tableau ; et , au 
lieu de donner une production complète ^ 
elle n'a ébaucbé qu'une esquisse* 

Madame de Staël analyse ensuite la manière 
dont Talma rend les rôles les plus marquant 
de son répertoire. La logique de ce critique 
me semble encore êlre en défaut^ surtout 
lorsqu'il examine les rôlea d'Oreste ^ de Néroa 
et ^e Bayard. 

If Dans Andromaque> diuil^ quand Her-^ 
a mione insensée accuse Oreste d'avoir assas**- 
ic »né Pyrrbus sana son ateu , Orestè répond : 

« Et ne m'aves-vous pas 
ic Vouft-mèmé ici tantôt ordonné aon trépas? » 

€c On dit qne Lekain, quand il récitait 
^ ces vers^ appuyait sur cbaque mot, comme 
« pour rappeler a if ermiône toutes les dr- 
<c constiances de l'ordre qu'il avait reçu d'elle. 
<< Ce serait bien vis-à-vis d'un juge * mais 
« quand il s'agit de la femme qu'on aime, 
c le désespoir de la trouver injuste et cruelle 
c eai l'unique sentiment qui remplisse l'ame. 
a Ceac aintfi que Tahiia conçoit la situation : 



( lao ) 

oc un cri s'échappe du cftur d'Oreste, il dit 
« les premiers mots avec force, et ceux qui 
ec suivent avec un àbattenlent toujours crois-* 
tt «ant : ses bras tombent^ son visage devient 
tf en un instant pâle comme la mort, et 
(c rémotion des spectateurs s'augmente à me- 
M sure qu'il semble perdre la force de s'ex- 
« primer. » 

Pourquoi ne citer LeLain que pour lut 
adresser un reproche mal fondé ? Je ne 
m'appesantirai pas sur cette maladresse ; mais^ 
je ferai observer que la mémoire de ma- 
dame de Staël Fa mal servie , ou bien qu'elle 
a été mal informée. J'ai aussi entendu par* 
1er deLekain par de vieux connaisseurs qui 
l'avaient vu ; et j'ai de plus lu qu'il disait 
les deux vers dont il s'agit avec explosion 
et dans le plus grand abandon, et que Dufrêne, 
grand acteur tragique v ne les prononçait 
que dans lé plus grand accablement. 

Talma a réuni les deux manières; il dit 
avec force: 



£t ne m'avez-vou8 pas. 



Et 9 par une transition que je ne crois pas 
naturelle, il passe de cet état de désespoir 
a la surprise la plus marquée > en prononçant 
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le dernier vers d'uii ton sombre et d'un air 
consterné. . , 

Le., premier sentiment qu'Oreste éprouve 
dans sa pénible situation est celui de la 
surprise; mais il doit passer dans son ame 
avec la rapidité de Féclair, et celui du dé* 
sespoir qui lui succède est la foudre qui 
éclate. Le temps d'articuler deux paroles 
ne suffit pas pour calmer un tel désordre; 
un coup aussi cruel ne peut être adouci que 
par la réflexion , et certes la passion , la fu- 
reur qui agitent le prince grec ne doivent 
pas Jui laisser la faculté de réfléchir. S'il en 
était autrement; si le fils d'Agamemnon con- 
servait assez de présence d'esprit pour ré- 
fléchir dans un pareil état, l'on ne pourrait 
plus voir en lui qu'un vil assassin , qu'un 
monstre . d'immoralité ;. et l^acine est' bien' 
loin . de lui donner cet odieux caractère. 
Lekain avait donc raison de réciter ces deux 
vers avec explosion, et dans le plus grand 
abandon. 

Madame de Staël fait observer avec îustesse 
que, dans les pièces tirées de l^ histoire romaine, 
Talma développe un talent d!un tout autre 
genre, mais non^. moins remarquable. La ré- 
flexion qui suit cette vérité n'est pas aussi 
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judicieuse; la Toid. « On comprend mieux 
<3c Tacite après lui avoir tu jouer le r6ie de 
« Néron (à Talma); il y manifeste un esprit 
<c d'une grande sagacité, n 

Quel exemple pour appuyer cet éloge ILe 
rôle de fïéron est le moins susceptible, si on 
le rend ainsi que Racine Fa conçu ^ à Caire 
apprécier le caractère des Romains, et le moins 
propre à nous faire mieux comprendre FhiS'^ 
torien Tacite. 

Madame de Staël n'a pas lu avec atten-* 
tion la tragédie de Racine, puisqu'elle con* 
fond , ainsi que le fait Talma , le Néron do 
poëte français avec le Néron de SuétonCi^ 
£lle a dû le trouver admirable dans ce per- 
sonnage; mais si elle avait médité ce que 
dit Racine lui-même dans sa préface de Bri- 
tannions relativement au Néron de sa tragé* 
die, elle se serait vraisemblablement aperçue 
que Talma, tout parfait qu'il est dans le Néron 
qu'il représente^ s'est singulièrement écarté 
de la vérité du caractère que le poëte a tracé, 
et elle li'aurait pas confondu le despotenaissant 
avec le tyran consommé. EcoutonsRacine : 

ir II faut se sourenir qu'il est ici (Néron) 
a danj tes premières années de son règne, 
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« qni ont ë^e heureuses, comme l'on sait : 
<£ aÎQsi U n<» m'a pas été permis de le repré-» 
<s( senter aussi méchant qu'il Ta été depuis. Je 
« ne le représente pas non plus comme un 
(( homme vertueux ; car il ne l'a jamais été. 
« // n*a pa9 encore tué sa mers , sa femme , ses 
oc gouverneurs; mais il a en lui les semences 
« do tous ce$ crimes. Il commence à vouloir 
(c secouer le )Oug; il les hait les uns et les 
i< autres ; il leur cache sa haine sous défausses 
« caresses : faotus naturà velare odium fah 
a lacihus blanditiis. En un mot c'est ici un 
a monstre naissant^ mais qui n^ose encore se 
« déclarer^ et qui cherche dès couleurs d ses 
ce méchantes actions. » 

Tafana est constamment le Néron de l'his* 
toârej il %e cherche aucune couleur a ses 
méchantes actions; et qui rend inutiles les 
soins que prend Nareissf pour Je décider au 
crime*, puisque chaque spectateur est d^jà 
eonvaincu qu'il le commettra. 

L'énergie de Néron ne doit pas toujours 
être égale : la fénocité de son caractère ne doit 
se montrer dans toute son étendue que devant 
Narcisse ; il faut qu'elle soit concentrée quand 
il parle à sa m«re, à JuniCi k son frère , k 
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Burrhu»; mais il est nécessaire qu'cm la Toîe 
transpirer à travers, les traits de son visage ^ qui 
doit en marquer toutes les- nuances. 

hea secrets^ de tous les arts y le charme de^ 
la musique j de la peinture, de la sculpture^ 
de la poésie j ne pouvaient triampher des obs- 
tacles physiques qui ne permettent pasà Talma 
de suivre en tout le personnage que Racine » 
peint y et madan^e de Staël aurait du faire ob- 
server qu'en artiste habile ^ en homme d& 
génie^ Talma a fondu les deux carçtctères, et 
qu'il a créé un Néron qui rappelle celui qui 
est généralement connu > en conservant àn^ 
Néron de la tragédie tout ce que s^es moyens* 
lui ont permis d'en conserver. 

L'éloge qui suit est beaucoup plus étrange 
encore, a Talma a rendu à Bayard , dans la 
« pièce àe Debelloy ( d'après madame de 
(( Staël) ^ le service de lui ôter ces airs^ de fan^ 
et faron que les autres acteurs croient devoir 
« lui donner : ce héros gascon est devenu^ 
a grâce à Talma ^ aussi simple dans la tragédie 
a que dans l'histoire. Son costume dans ee. 
a rôle f ses gestes simples et rapprochés , rapr 
« pellent tes statues des chepaliers qu^on voit 
^ dans les anciennes églises ; et l'on s'étonne. 
« qu'u/2 homme qui a si bien le sentiment de 
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^ Tart antique sache aussi se transporter dans 
« le caractère du moyen âge. )> 

Il était réservé à Fesprit original^ au style 
l^htoresque de madame de Staël , de nous ap-> 
prendre que des gestes rappellent une statue, 
et de trouver étonnant qu'un artiste, qui con- 
naît les caractères dëS héros de l'antiquité, 
put aussi connaître les caractçres des grands 
hommes: du moyen âge. 

Un écrivain prouve ordinairement sa pré* 
vention y en essayant de faire ressortir le talent 
de l'artiste qu'il loue aux dépens des rivaux de 
gloire de c^ même artiste. Madame de Staël a 
lancé un trait contre Lekain en parlant du rôle 
d'Oreste; et l'on reconnaitra dans les airs de 
fimfaron , dont Talma a débarrassé le Bayard 
gascon , l'acteur que le critique a en vue. Mais 
on aurait pu répondre que M. Debelloy est 
seul coupable de la métamorphose du che- 
valier sans peur et sans reproche de l'histoire 
en héros £sinfaron. 

Bayard est le personnage de la pièce le plus 
mal dessiné et le plus choquant aux yeux Àe la 
raison* La conduite de Bayard envers Gaston 
est inconvenante ,. inégale , repréhensible. Son 
duel avec son général est une imprudence 
qu'on ne pardonnerait pas à un sous-lieu-- 
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tenant de dix-sept ans; et $i son amour esl 
assez fort pour lui faire oublier ses devoirs , 
il est bien peu Traisemblable. qu^il puisse lui 
laisser la faculté de céder subitement ^ et 
presque sans effort , l'objet qui le fit ûatti^e 
dans son cœur. Bayard, rempli d^ sagesse/ 
que l'on cite comme le modèle des guerriers y 
donner TeiLemple de la légèreté et de l'insu- 
bordination , et se mettre dans le cas de re« 
cevoir des leçons de prudence et de générosité 
de la part d'un jeune homme de vingt ans^ esl 
une ebose tout-à-fait étrangère aux qualités 
et aux Tertusqui ont assuré l'immortalité à ce 
grand homme. Debelloy a présente fiayard 
comme un franc étourdi , et il en a fait un té^ 
ri table héros gascon « Toutes les ressdurces da 
talent de Talma ne peuvent corriger des vice» 
de cette nature; et si l'on donne au Bayard 
de Debelloy la simplicité noble , la tVanehise, 
la loyauté ^du chevalier Bayard ^ on sera en 
contradiction avec les actions et les discotii^ 
du personnage qu'on représenta :. il n'est rien 
de plus ridicule que de prêter un air de êÊ^ 
gesse 5 un ton de modération^ à- un liomme 
qui parle et agit comme un écerrelé. Madame 
de Staël aurait beaucoup mieux fait de ne 'pas 
citer ce rôle peu (avorableàTahna^ quoiqu'elle 
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pr^ende, avec son exagération ordinaire , et 
très mal à propos, que ce genre est celui où 
son talent produit le plus d'effet 

Je né pousserai pas plus loin mes obser- 
vations sur la maladroite partialité de ma- 
dame de Staël , et sur sa manière de raisonner 
et de juger la comédie, quoiquMl y eûten^i- 
core beaucoup d'erreui^ à relever. 

Je me bornerai à convenir avec cet écrivain 
que Talma est supérieur dans les pièces de 
Ducis, sans lui accorder pourtant que le rôle 
de Macbetb soit son triomphe ( expression de 
madame de Staël ) ; et [e terminerai en faisant 
remarquer que Fadmiratrice du célèbre tra- 
gédien le trouve incomparaUe quand il pro- 
nonce d'une voix basse et mystérieuse ces 
vers : 

« Par deB mots ineotmtis^ ces êtres monstrueux, 
te S'appriant toar-à-loar^ s'applaudissaient entre eox , 
« S'approchaient > ne montnâent avec un ri» fiurooclie; 
fc IjQur doigt mystérieux se pcxsait sur leur bouche. » 

Et elle a}ou|e : oc II plaçait son doigt sur sa 
« boucbe comme la statue du silence, y» 

Ainsi Talnùr rappelle les belles statues de 
Tantiquité par ses attitudes; les statues des 
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^hc^valiers qu'on. Toit dans les anciennes égli^ 
ses j par ses gestes simples et rapprochés dans 
Bayard y et la statue du Silence en mettant son 
doigt sur sa bouche, dans la sixième scène du 
sçcond acte de Macbeth. Il est heureux pour 
ce tragédien que son panégyriste ne lui ait 
point TU jouer de rôle chinois 

Je vais tenter de donner une idée juste du 
talent de Talma, en évitant les deux écueils 
que j'ai cru devoir signaler; et cela , moins 
pour me livrer à une discussion , que pour 
présenter quelques réflexions utiles. 

C'est le 31 novembre 1787 que Talma dé- 
buta à la Comédie française par le rôle de 
Séiàe { Mahomet). Il fut reçu en 1789; et le 
rôle de Charles IX commença sa réputation. 

Le physique de Talma n'a point cette ma^^ 
jesté qui distinguait LeLain ; mais sa figure est 
de la plus grande expression , et ses traits sont 
d'une mobilité admirable. Ses yeux y naturel- 
lement couverts, ne sont étrangers à aucune 
passion ; mais leur regard dur et terrible est 
rarement doux et tendre. Son geste est ar- 
rondi et plein de grâce; je dtois cependant 
faire pbserver qu'il le rend quelquefois peu 
noble par un tremblement vif et précipité qui 
agite ses mains. Ses attitudes sont savantes, et 
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pouTlanl naturelles ; mais il a un mouvement 
de t^te qui en altère quelquefois la dignité. 

L^organe de cet acteur est sombre; mais si 
la nature lui a donné une voix peu flexible , 
elle Ta doué d'une intelligence rare ^ et l'on 
est forcé d'admirer avec quelle adresse il est 
parvenu à se faire une voix factice; ce qui ne 
peut être que le fruit d'un travail constant et 
opiniâtre. En surmontant ainsi les difficultés 
qui s'opposaient au développement de son ta- 
lent y ce tragédien a prouvé les avantages que 
Ton peut obtenir des ressources de l'art ^ et 
d'une connaissance approfondie de la scène 
et du cœur humain. 

Si l'on ne peut accorder à Talma cette sen- 
sibilité pénétrante, ni ce pathétique atten^ 
drissant qui font verser des larmes, on doit 
convenir qu'il possède une énergie peu com- 
mune , une ame ardente , et tout le brillant de 
la déclamation. Aussi il séduit plus qu'il ne 
touche, il étonne plus qu'il n'attache, et il 
frappe beaucoup plus l'esprit qu'il ne parle au 
cœur. C'est par cela même qu^il captive notre 
attention dans tous les rôles qui tiennent leur 
beauté de l'art, et qu'il ne produit pas d'aussi 
fortes impressions dans ceux où les sentimens 
et les situations sont puisés dans la nature. 

9 
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Talma est ravissant et inimitable dans la 
scène muette qu'il a portée au plus haut degré 
4e perfection^ et cette partie essentielle du 
talent du comédien est tout-à-f;pi,it négligée 
par lesi acteurs paresseux ou igiiiorans. Le jeu 
njiuet de ce tragédien laisse apercevoir au ^pec- 
tate^r l'^pchainement des passions «qui a|;i- 
tent l'ame du héros qu'il' reproduit , et il 
marque et soutient la gradation d'espérance > 
d^ crainte, d'intérêt, qui le forni^, avec une 
sublimité qui excite toujours des transiports* 
4'adiniration. 

La jalousie, la fureur, l'accahilement'qui lui 
succède, l'ironie, l'indignation, la terreur, sont 
les sentimens que Talm,a exprime avec une 
é^ale supériorité^ et c'est daw lespersonçases 
où ils dominent qu'il fait hriUei: cette réunion 
de qualités précieuses^ cet en^çmhlede talens 
qui constituent le vrai beau. Je citerai ^amlet, 
Macbeth, Oreste d'A^dromaque çt Oreste li'I- 
phijgénj,e en Xauride ; Cinna, Manliqs^ Lad)sla$, 
Œdipe, Ëgysthe de l'Agamemnon de M* j^e- 
D^erqier, Néron, où cçt b^bile acteur se^ 
içiQntre y éritablem,ent sublime. Mais il ne rend 
ps^ avec la ni^ènie perfection te Cid, Warwci, 
ÇjTOSiwane^ et généralement tous Içs rôles qui 
«figent pliji^ de. grandeur et 4e.sensibilit4quQ 
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d^ énergie et de terreur. Et c'est alors que 
Talma prouve que le théâtre est le temple dç ^ 
riUusioa, et que la magie de la déclamatiou 
nous^fait souvent confondre les apparences de 
la vérité avec la vérité même. La réflexion, 
dissipe bientôt ces impressions; et, tout eu 
convenant du mérite réel de Tartiste qui a 
vaincu des obstacles qui paraissaient d'abord 
insurmontables , l'on est étonné de s'être laissée 
surprendre aux charmes de l'art, lorsqu'on a 
cru applaudir aux beautés de la nature. 

Les tracasseries de coulisses, dont Talma n^ 
se mêle guère que quand elles le touchent 
personnellement, ont empêché qu'il n'ait em-> 
belli son' répertoii^e de plusieurs rôles quq 
l'on comprend dans l'emploi des pères nobles j 
et la manière dont il a JQué Joad et le grand- 
maître des Templiers doit laisser de profonds 
regrets, aux amateurs de la trag^di^, de cette; 
opposition. 

. Sa diction un *pçu emphatique, sa manière 
de parler les vers quelquefoi$ familière^ et s^ 
récitation entachée de mpnotonie, se sont 
singulièrement améliorée^ ; et combienjle con- 
naisseur doit apprécier les progrès que Talmia 
a faits et fait encore chaque jour vers cett^ 
perfeçtipn que l'on aperçoit, que l'on ap- 
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proche , mais que l'on n'atteint jamais ! Simple f 
• noble, religieux, il semble inspiré par la di- 
vinité mêmfe dans Joad; et avec quelle vérité 
ne fait-il pas ressortir les sentimens pieux , la 
sainte bravoure et la sage fermeté qui rem- 
plissent l'ame du respectable et malheureux 
Molay ! 

Je ne rappellerai point ici la discussion 
qui eut lieu entre Talma et MM. les socié- 
taires; mais je ferai observer aux comédiens 
français que les résultats des tracasseries et 
des injustices sont toujours désastreux, et 
qu'on ne doit pas attribuer à d'autres causes 
la retraite de Fleury , qui aurait pu rester 
encore un ou deux ans au théâtre; l'éloi*' 
gnement de mademoiselle Georges, l'absence 
prolongée de Talma , une espèce de déconsi- 
dération dans le public , le défaut d'ensemble 
dans les représentations, une perte sensible 
en talens, une diminution considérable dans 
les receltes , et la décadence* de l'art théâtral 
qui touche à sa ruine . 
I Si Fon eût éèé juste envers Talma, les 
prétentions de cet acteur eussent , sans doute ^ 
été moins hautes; et certes le Roi ne lui au- 
rait pas accordé une gratification annuelle de 
trente mille francs, distinction flatteuse qui 
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semble condamner la conduite de la Comédie 
française envers ce tragédien. 

Cette petite digression çst peut-être étran- 
gère à la carrière théâtrale de Talma, et \e 
reviens à son talent sur lequel il me reste 
quelques réflexions à faire > par rapport aux 
jeunes commençans et aux acteurs de pro- 
vince qui ont choisi cet acteur pour modèle. 

L'on ne peut guère prescrire des règles 
sûres pour réussir dans l'art théâtral; le véri- 
table comédien doit les puiser dans les per- 
sonnages qu'il représente, et ce n'est que 
d'après les moyens physiques et moraux qu'il 
a reçus de la nature, qu'il peut les rendre 
avec plus ou moins de vérité : il est possible 
d'apprendre à débitor des vers, mais non à 
exprimer ce qu'on ne sent pas. 

Que l'on imite Talma dans la régularité 
des costumes, sur laquelle il a fait des re- 
cherches aussi savantes qu'heureuses; mais 
q)ie l'on se persuade bien que , pour obtenir 
les glorieux résultats qui couronnent ses tra- 
vaux , il a été forcé de s'écarter de la route 
tracée par les grands acteurs qui l'avaient 
précédé. Talma sait mieux que personne que 
le génie fécond que la nature lui a accordé 
était seul capable de suppléer aux faveurs 
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qu'elle lui ayait refusé; et c'est sans doute 
d'après cette conyiction qu'il s'est ouvert une 
nouvelle carrière que lui seul peut parcou- 
rir avec succès, et dans laquelle tous ceux 
qui auront la témérité de vouloir le suivie 
s*égareront. 

Des critiques difficiles ont soutenu que 
Talma n'excellait que dans Un genre. . . Mais^ 
en admettant même leur hypothèse , on leur 
répondra que ce 'genre est celui qui pro- 
duit les plus beaux effets tragiques; que 
ce genre est l'ame des caractères des héros 
qui sont du ressort de Melpomène; que ce 
genre se divise à l'infini par des nuànce%sen- 
sibles, et qu'il suffit pour rendre un acteur 
célèbre ^ et pour le placer au rang des Baron 
et des Lekain ^ quand il est poussé au degré de 
perfection où Talma l'a porté. Je crois ce* 
pendant deroîr terminer le portrait de ùe 
grand tragédien, en. manifestant la crainte 
que la sublimité de son beau talent, qui est 
le fruit d'un travail assidu, d'une intelligence 
extraordinaire, et d'un génie vraiment tra- 
gique^ ne soit aussi funeste à l'art^ qu'elle est 
favorable à la gloire de l'artiste. 
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LAFON.* 



Lafon est d'une bonhë famille qui habitait 
une petite Ville du département de là Gironde. 
JI a fait d'excellentes études , et il en a profité. 
It eût pu se faire Un ii8^ distingué dans là 
littérature; et je connais de lui une tragédie 
en trois actes, qui a pour tilte ta Mori ^Htt- 
cule, où Tôto trouve de très beaut vers. 

C'est dans Une troupe ambulante qui parcou- 
rait le département du Vâr,* que Lafon com- 
mença sa carrière théâtrale; et le poëte Ray- 
nouard, qui reconnut lésheureuses dispositions 
de ee jeune acteur, au milieu d'uhe réunion 
qui offrait en action le tableau burlesque, 
mais vrai, du tloman comique de Scarron, 
Rengagea k se rendre à Paris pour y perfec- 
tionner son talent. 

Avant de se hasarder 6ur le premier théâtre 
de là capitale, Lafoh joua peUdànt quelques 
mois isur celui de Marseille ; et les succès qu'il 
y obtint le déterminèrent sans doute à suivi^e 
prômptement le côhiseil 4e l'auteur des 'tetn" 
pliers. ^ 

Il suffira , sans outrer dans des détails relatifs 
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aux difficultés qu'il éprouva de la part de 
divers comédiens de Paris , et aux puissant 
protecteurs qui les lui aplanirent , de dire 
qu'après l'avoir entendu Dugazon voulut être 
son professeur y et qu'il le dirigea dans se» 
débuts à la Comédie française» 

Cet intéressant acieur^ rempli de zèle et 
d'émulation, choisit le rôle d'Achille (Iphi- 
génie en Aulide ) pour son premier début^^ 
qui eut lieu le i8 fructidor an VIII ( 1800 ). 
Cet essai fut très brillant ^ trop'brillant peut- 
être, par rapport aux suites qu^il eut. Lafon 
ne produisit pas un aussi grand efiet dans le 
personnage de Tancrède qu'il joua ensuite ^ 
mais son triomphe fut complet dans celui 
d'Orosmane. 

Feu Geoffroi profita de la bonne dispo* 
sition du public en faveur du débutant, pour 
l'opposer à Talma, dont l'indépendante fierté 
avait dédaigné d'acheter la plume vénale de 
ce critique j et la lutte s'établit. Mais cette lutte 
ne pouvait être longue, la différence de genre 
qui existe entre les talens des deux champions 
rendant toute espèce de comparaison peu 
propre à alimenter les préventions et la partia- 
lité de leurs défenseurs. 

Toutes les fois que l'esprit de parti se mêle 
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dan^ ce qui concerne les arts, tout devient 
exagéré; il n'y a plus jd proportion , ni justice^ 
ni bonne foi. Lafon fut vanté, préconisé , élevé 
à côté de Lekain; il ne paraissait jamais sans 
exciter des applaudissemensconvulsifs; et cette 
partialité maladroite pour un commençant ^ 
que des hommes à passion établissaient sur 
des motifs étrangers aux talens, et certes très 
mal à propos, lui attira des critiques amères 
de la part de ses adversaires, et même dqs ob- 
servations d'une juste sévérité que lui adres*- 
sèrent des écrivains impartiaux. Les applau- 
dissemens frénétiques sont oubliés, et les 
observations sévères se lisent encore. 

Gengiskan (l'Orphelin de la Chine) et Zamore 
( AIzire ) furent joués tour à tour par les deux 
concurrens, sans que les connaisseurs, dont 
l'opinion était fixée sur l'un cpmme sur l'autre, 
prissent beaucoup de part à ce combat: ils 
applaudirent successivement aux efforts des 
deux athlètes^ sans accorder de ^préférence 
marquée ni à Talma, ni à Lafon. Parmi ces 
représentations, il y en eut une de très re- 
marquable où les deux rivaux se trouvèrent 
ensemble sur la scène, et qui produisit un 
effet extraordinaire. Talma se chargea du rôle 
de Nér^tan ( Zaû^e } , et Lafon représenta 
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Orosmane. Le Soudan d'Egypte fit deè prodige^ 
de sensibilité y et le chevalier français déploya 
une noblesse et une dignité ^ qualités que seà 
admer&ûires lui refusaient d'une manière trop 
absolue , qui frappèrent tous les esprits d'étoiii- 
nement ; et Lafôn et Talma eiicitèrent égale- 
jtnent des applaudissemens si unanimes > que 
chacun d'eux dut s'attribuer la Victoire. 

L'efFer^escence des partisans de Lafon se 
ralentit âu fur et à mesure que les amis de 
Talma calmèrent leur zèlej et, à 4' exception 
de ces êtres incorrigibles qui n'ont d'autre 
règle, d'autre guide, d'autre sentiment que 
leur haine, résultat inévitable de leur opinion 
exaspérée qui est l'ame de toutes leurs actions, 
l'on convint généralement que la rivalité de 
Lafon et de Talma était sans fondement , et 
que le répertoire de l'Un ne pouvait entrer 
dans l'apanage de l'autre. Le rédacteur du 
feuilleton du Journal -des Débats, tenace et 
poli comme un inquisiteur , ne cessa pas de 
distribuer son encens et ses grossièretés ; mais 
Ses succès se bornèrent à amuser quelques 
oisifs qui riaient de cette petite guerre, et l'on 
commença à examiner le talent de Lafon avec 
isang-froid , et à le juger sainement. 

L'on peut, l'on doit même faire observer à 
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tin acteur les obstacles, ou, si l'on veut, les 
imperfections de son physique relativement 
aux rôles qu'il foue j mais on est trop sévère 
quand on les lui reproche comme autant de 
taches à son talent; et la critique a souvent été 
amère , et Ton peut dire injuste à cet égard 
envers Lafon. Cet acteur, qui réutiît à un es- 
prit cultivé une intelligence profonde , et un 
tr«s bon ton de société, conviendraitiJui- 
même que son physique, tout avantageux 
qu'il est pour la scène, n'est point assez tra- 
gique j que l'embonpoint de sa figure en couvre 
les muscles et nuit à l'expression de son œil, 
uii peu trop petit pour qu'il puisse varier son 
jeu muef ; que sa voix ne part point de la poi- 
trine , et que le ton qui la domine dans le haut 
là fait paraître quelquefois ari^e; ce qui lui 
Tidtvi. plus diMcile de passer d'une inflexion à 
Mut âûtre^ dé marquer lés degrés des passions, 
et dé les exprimer avec vérité. Ces réflexions, 
bien loin de rien préjuger contre la supériorité 
du talent de Lafon , doivent au contraire pré- 
venir en sa faveur, puisque cet acteur est 
pjii'venu, non à détruire, mais à triompher 
des difficultés qu'elles indiquent, autant que 
l'étude, la méditation et le génie peuvent en 
triompher. 
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Maïs je lui ferai observer qu'an lui re^ 
proche, avec plusd'apparence de justice , qu'il 
a contracté un renversement de main qui altère 
singulièrement la grâce et la noblesse de ses 
gestes y et que^ si sou débit est juste , il appuie 
un peu trop sur la dernière syllabe de chaque 
versf ce qui rend quelquefois sa. diction plus 
oratoire que tragique. 

Mais ce que les amateurs lui reconnaissent, 
et ce qui le place au rang de nos bons acteurs 
tragiques^ c'est une sensibilité communicative, 
une chaleur entraînante , et des élans d^enthou*- 
siasme aussi éclatans que bien sentis. On peut 
ajouter à ces rares qualités d'autres avantages: 
cet acteur a une taille haute, il est bien fait de 
sa personne : ses attitudes ont de la noblesse 
et de la dignité; et il mérite les brillans succès 
qu'il a constamment obtenus dans Orosmane, 
Héraclius^ le Cid , Tancrède, Bayard, Achille, 
Zamore, Gengis, et généralement dans les 
chevaliers français et dans les héros belliqueux 
et tendres. 

On nous menace de la retraite de Lafon; 
certes elle serait affligeante pour les zélateurs 
de l'art théâtral, et une perte immense pour 
la Comédie française , qui doit faire des sacri- 
fices pour le retenir aussi long-temps qu'elle 
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le pourra dans son sein; et cela^ autant pour 
ses propres intérêts que pour ralentir la dé- 
cadence de l'art , que quelques acteurs isolés 
ne sauraient pourtant empêcher, quel que soit 
l«ur mérite. 
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LARIVE.^ 



Mauduit La RIVE fut l'élève de mademoi- 
selle Clairon; cette favorite de Melpomène 
ne lui donna des leçons qu'avec répugnance; 
elle était même sur le point d'abandonner 
l'éducation théâtrale de Larive, parce que, 
disait mademoiselle Claii*bn, il lui était im- 
possible d'animer une statut; quand la déesse 
deCythère, dont mademoiselle Clairon encen- 
sait souvent l'autel, voulut, en reconnaissance 
des fréquentes offrandes de cette prétresse, 
que son fils Cupidon renouvelât en sa faveur 
^le miracle d'animer le marbre; et ce dieu 
malin inspira la célèbre tragédienne qui y se- 
cond Pygmalion^ donna la vie à la statue Larive 
et en fit l'idole de son cœur (i). Malgré 

(i) Outre les amans de qualité dont mademoiselle 
Clairon se fait gloire dans ses Mémoires ^ il en est d'une 
condition moins élevée qu'elle ne nomme pas : les mé- 
moires secrets de ce temps comprennent Marmonfel 
dans le nombre de ses favoris privilégiés ; ils attribuent 
à cet écrivain les formes du dieu des jardins et la force 
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les soins et les avis de mademoiselle Clairon , 
le premier début de Larive à la Comédie 
française ^ qui eut lieu le 5 septembre 1770 
par le rôle de Zamore ( Alzire ), ne fut pas 
heureux 9 mais il j reparut le ag avril 1775, 
et il y obtint du succès dans le rôle d'Oreste 
(Iphigénie en Tauride )• On lit dans une feuille 
secrète 9 $>ous la date du 27 jjanvier de la même 
année : « On a,ttend dans ce pays ( Paris ) 
n mademoiselle Clairon ; il parait que l'objet 
(( de son retour est de présider au second 
<$; début du sieur Larive son protégé, et 
i< toujours cher à son cœur. On dit que 
% ce jeune acteur son élève, qui n'avait pas 



d'Hercule 9 et ils contiennent l'épigramme suivante sur 
ses amours arec mademoiselle Clairon. Cette épigramme 
pftrut le lendemain de la première représentation de la 
tngédk d'Aristomène : 

«c Ce tragique ënergnmëne , 

«I Qaî , plus guindé qu'aa héroft, 

« Se croyait le chaperon 

« Des neuf filles d'Hippocrène , 

« Avec son Aristomëne 

« Tombe enfio de leur giron ^ 

« Pèle , énerva, sans haleâae. 

« Il a t^t fêté Clairon, 

K Qu'il dut. , . manquer Melpomène. » 
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ic obtenu un grand succès à sa première ap- 
n parition, s'est perfectionné dans la province, 
<c et même dans les pays étrangers, dont il 
a a remporté les suffrages : au reste , on célè- 
(( bre beaucoup Ja générosité de l'antique 
(( Melpomène , qui s'arrache ainsi aux gran- 
(c deurs et aux plaisirs d'une CQur ( celle du 
<c margrave d'Anspach ) pour se livrer aux 
a attraits de la bienfaisance. » 

Lekain écrivait à Larive le i5 novembre 
1776 : 

a Je sens, mon ami, qu'il est bientôt temps 
Qc de me retirer, et de vous laisser le royaume 
ce à gouverner. Puissiez-vous mettre un peu 
(f plus d'ordre dans vos états qu'il ne m'a 
dc jamais été possible de le faire. » 

Il était impossible au nouveau monarque 
de l'empire de Melpomène de faire oublier 
les rares qualités, la perfection dû talent de 
son prédécesseur. 

Larive avait une tête magnifique, un œil 
plus brillant qu'expressif, des traits de phy- 
sionomie nobles , un organe sonore , flexible, 
plein et harmonieux, Iç plus beau peut-être 
que l'on ait entendu au théâtre, et son buste 
était vraiment superbe. Mais il marchait mal, 
et ses jambes qu'il portait en dedans man- 
quaient de grâce. Il avait de l'aisance dans ses 
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d€V€loppemens, de la dignité dans ses gestes, 
qu'il multipliait quelquefois un peu trop, 
et ses attitudes étaient plus belles que sa- 
vantes, et plus éclatantes que naturelles. La 
diction de ce tragédien était plus éblouissante 
que profonde j il déclamait plus souvent ^u'il 
ne récitait les vers , mais il ne les parlait jamais; 
et il étoit si ambitieux des effets, qu'il sacrifiait 
maintes fois de très beaux morceaux, des 
scènes entières, pour en produire de sur- 
prenans anx endroits qu'il avait marqués. Il 
ressemblait en cela à ces habiles chanteurs 
qui, comme madame Catalani , n'écou- 
tent ni la note ni Torchestre, parce que 
l'étendue de leur voix leur permet de s'élever 
au-dessus des moyens ordinaires de la nature, 
et au-dessus des règles de l'art. 

Le sarcasme , l'ironie amère , la mâle fierté 
du guerrier, la loyauté des cjimps, l'héroïsme 
chevaleresque, ét«kient rendu» avec une su- 
périorité marquée par Larivej et son réper- 
toire pour la proTioce, où jamais acteur n'a 
produit d'effet plus extraordinaire, se com- 
posait de Nicomède , Ladislas ( Vencealas ) , 
Warwick, Brutus(la Mort de César), Yendômi 
(Adélaïde Duguescliû), Œdipe, Bayard,Za- 
more(AIzire), Montaigu ( Roméo et Juliette), 
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Rfaiulaniî^e^ Achille, Spai^acus, Ceiigiskan 
(Orphelin de là Chiné), te Cid, tahcrède, 
Fayel(GabrieUte de V^rgy ), Montatban ( f euve 
du Malabar), et en général des i^iës d^éhergie , 
d'ironie > d'faérotsiUe et dt ttagnàliimité. 

Maïs <3e tragêéieli ^'à jamais fait verser 
ime larme : il était pri vté du feu sacré , son 
jiWé étirit étrar^gère au patiiiéti()ue , et son 
çdBur ii kl sensibilité. C'est tons doute ce qui 
fit dire au spirîtùêl Chaiïipffort <^ue, pour de- 
vemi* un acteur parfait, LariVe aurait dû a\a« 
l^r Monvel.) qui fft)5isédait ces deux précieuses 
qualités: et l'on apf)elait dans le public Larive 
un corps sans amé, et Mt)nyel une ame sans 
corps.. 

Il est à remarquer que Xarive, si faible 
dans les rôles dé sentinfiéiït, jouait celui 
d-Ol^osinane ( Zaïre ) par ptédileictiôn, malgré 
gu'il y f&t 4We médiocrité qui aurait du 
Iç décider à y t^hbhàet*. Mais éet acteur avait 
au suprême degré Vafmbilioti , assez ordi^ 
Ipaîre à ^4w>«is 4ès eh^fs d'éiùploi, de briller 
smItsut Jft^S<;ène ; et il n'atirrâit' pas permis 
^ù^ctaséâtiéto'quHe 'doublait de paraître dans 
«ft rcde f qâénd Particle fatal dés t*eglëmens 
de la<)#tt^i^^^çaise, qui accorde à l'an- 
n^nuetëlh ^U^'éttiaiie sxxv le tàleht, lui don- 
nait le pouvoir de l'en empêcher. 
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Lors<]Q'on parcourt les annales des théâtres, 
on n'est plus surpris des intrigues ^ des ca- 
bales , des tracasseries qui. agitent mainte- 
nant l'empire des coulisses^ et Ton se persuade 
que Tenvie et la jalousie ont toujours été 
les dfiux fléaux qui y sèment la discorde^ 
et qui nuiseï^ à la prospérité des comédiens 
et aax procès de- l'art. Yoici ce qu'on lit 
dans lin recueil d'anecdotes imprimé en 1779. 
Ou ^3 octobre-i (c Les dissentiows de la Corné* 
c dxe firaoç^se ne tarissent point* C'est au- 
5< jourd^iui le sieur Larive qui menace de 
a quitter; il. prétend que Sjes camarades, jaloux 
ic de la sijipériorité de son talent nai^apt^ le 
a tracas^^nt^ .0 ^qM'ils pops^^t l'indi^ité jusr 
u qa% appster et gager ides gcos/dans 1« par- 
« terre 'ponr ie siffler. Ceot-cii Msorent qu'il 
a ff est rien de si faux, qu'il n'est pas besoin 
« d'employer cette ruse. 

Du 1'''^ novembre : « Le sieur de Larive, 
^ excédé feâcctiT^emeint d^s traci^Bserîi^s d^ 
a s^xamacados ^ 4fi la jalctiUM li^a s^eAii;» 
^« Monmel et fiùntèmi^ CO?^ iemuaàé ta 
Ml ti*aite qui lui a été ^ccordé^^su^-le-cbftinp 
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élève de Vréville , acteauLlnif^pw i étei^ grand , Mta^t 
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Et enBn, du i4 du même mois : a Quand 
a ici (^Paris), depuis son exclusion ( rexclu* 
(( sion de mademoiselle Saintval l'aînée), leâ 
tt jalousies 9 les haines, les noirceurs, ne fônt 
<c que s'accroître dans le tripot , ils cher- 
ce chent (les comédiens) naturellement à se 
(( rendre' le jouet du public. Dernièrement 
c( le sieur Ponteuil a élé hué dans P Orphelin 
<!L de la Chine ^ depuis le commencement ju»- 
cc qu'à la fin ; les partisans du sieur Larive, in- 
a dignes qu'on eût obligé celui-ci de quitter^ 



de sa personne^ et sa Bgurc très belle était remplie de 
maîesté. Cet acteur^ hûmme d'esprit et de beauconp de 
probité; avait reçu une très bonne édaoation^ et il était 
ineiUeur littératour que bon comédien , qnoiqu'il eût 
un talent estimable et fi|it pour i:«ussir. H manquait 'do 
aenaibilité; mais il avait quelquefois de la chaleur^ et 
toujours de la noblesse el de la dignité. Son beau phy- 
sique ^ qui prévenait en sa faveur, était le principal luotff 
de la jalousie de ses concurrens. Obsédé des tracasseries 
dé Larive^ Ponteuil quitta la Comédie française ; il fut 
"^ouer les premiers rôles tragiques et ceux de haut co- 
utique en province , où il acquit une réputation aussi 
.distinguée qu'honorable. A l'époque de la. révolution ^ 
Ponteuil quitta le théâtre ; il se rendit à Pans, sa vill« 
natale; et il était secrétaire-général de l'administration 
de là loterie quand k mort Tenlevà k sa fiimille et à ses 
• nombreux amis ; àr janriw 1806. . 
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« ont Toulu le veQger par ce traitement , 
« moins Teflet du mauYais )ea de l'aeteur 
a que de la cabale. On ne sait quand finira ce 
« désordre , et l'anarchie qui règne dans le. 
ce tripot comique. » 

Après la dispersion des acteurs du Thé&trO' 
Français, Larive suivit ceux de ses anciens 
camarades qui se réunirent , en l'an T^ (.1794)9 
au théâtre de Louvois. Son talent était encore 
très beau y et personne, dans cette troupe, ne 
pouvait rendre mieux que lui les rôles magnan 
nimes et éclatans;mais, trop sensible aux traita 
envenimés lancés contre lui par le Thersitede^ 
critiques ( Geoffroi ) , il quitta brusquement 
la scène, qu'il pouvait encore emt^ellir^ en 
l'an IX (1800). . 

Larive , membre corresptmdant jde l'Ins*. 
titut, a publié, en 1810, deux Toluifies qui 
ont pour titre : Cours de déclamation ^ pro^. 
nonce à V Athénée de Paris. Cet ouvrage i1b|i^ 
ferme quelques réflexions s^inesj mais.ellei» 
sont disséminées dans un champ ^ride. ïUçv» 
de plus ridicule , de plus dangereux pour l'ac-: 
teur qai coqimence à jouer la comédie, que 
ces Ters notés ; et Iç livre de Larive est plutôt 
un traité ^ sur lç.pli[|inpçhAnt qu'un cpurs de 
déclamation. La Toix n'est pas un instrument 
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qu'on ^tmse toujotirs modifier à volonté ; et 
Lafive, qmi avait un organe harmonieux eC 
flexible , à donné pour rég}e générale ce qui 
âé convenait qu'à son organisfàtion person-^ 
nelle. La manière de dire les vers dépend deê 
AOyen^ pfeysiqnes et moraux de Facteur. 
Cetti qui a ufnè respiration courte , une ame 
froide^ une intelligence bornée 9 n'exprimera 
gainais Jia passion comme l'àrtisté doué d'une 
îoiigue respiration ^ d'une grande senâibflieé^ 
et d'une intelligence profonde. Aucun indi^ 
^idu ne possédant ces qualités an même de- 
gré, il est impossible d'indiquer une règle 
g^énérale de diction. Le comédien, obligé de 
/observer quand le sentiment doit l'entrai- 
ne^, ne peut être que froid; c'^est l'anie.qui 
doit lui inspirer le ton vrai que sa sittiation 
ékige, et' il dii^a tel paissage du l'oie qu'il joue 
avec pltt!$ 6^ moinis d'énergie^ de sensibilité, 
d^âbandon, Selon que son iâihe se^a péné- 
fréè;..'; mais il ne les, dira jatnais la même 
efaoée. L'acteur susceptible d'apprendre un 
rôle â'àptèsles leçons notées de Larîve, et 
d'àpiès celles de h plupart de'hos préiéiidhs 
profeisèui'S de déclamation, et de )e réciteir à 
liVr* Ottifteit y n« sék'àfanisiis quSaâ jSei^roquet , 
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oa> ce qui est plu& îiistQ, q[u'iiB NaHtomate fr 
ressorts, Li'^rt dç Tlp^^Ue îQ^ieiiible en cela 
à Fart d'Ë^çulapi^ L^ 4ifféreB0« de nos tem^ 
péranjiçQS ^ig^aÂ( qii^ qiiaqiie inditi^idu eût 
un médacip p^irtiQuUerf tiit la différence d^ 
notre orgapia^tiqn de^l^nderait que elmque 
acteur eût un mattr^ qpi pe a'oocnp&t qoç de 
lui. Il sertiU ej^çore x^éçfitmtf^ que |e profes- 
seur eût 93Sfi? de disççrveii^Mt pour appi^é^ 
cier les qi»alité$ ^% )i;si d^^Uta de son élève, 
cocçimé 1( ii|édçciiia93^d^çailliaîsaances peur 
bien juger le teiopérameat de son clients N'en 
déplais? à la £piçiilté et k la oomédie, toui ce 

qu'on génér^lipe d^^^ €?9 deuK arts n'est qiae 
conjecturfil , et l'acteur flt le malade doivent 
presque tQuipurf Um^v #gir la . nature > et 
n'écouter <juç m YPix- 

L^riye licencie, d'un Sflpl trait lous noa ao- 
leurs triigiqneA ; il ne 1^ yie^t ni tMp guÂda, 
ni trop petits. Il e^^ige d^jÊi$ nn foi une taille 
4e çipq piçd^ cinq À /M^ p9li«/ei t.TQilfliles 

rois dç la vw 4e ^icheli^u d^oné* } ' les 

tyrans dgivei^t êire tiapts d4 ^ipq |^«^ ^i^Q 
pouces : yQÎjà Ips tyr^n^ de npn?§ tWfttr^ per- 
dus ; les jeunes premiers ne peiAV.i||M^ A^ pw- 
seiiter ^n» a^jtei^dr* 4l^|:p)<)4l irwi i ^»tre 
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ponces^ à la toise militaire : ainsi il faut recrn- 
ter les rois parmi les cent-^uisses , et les tyrans 
et les amoureux parmi les grenadiers. 

Larive donne dans son second volume ^ 
page 555^ une anecdote qui me semble gaie. 
<( Qu'il me soit permis, dit-il, de raconter c» 
ff qui m'est arrivé à Amsterdam : 

« Un particulier , qui n'avait point Thabi^ 
4( tude du théâtre, crut qu'il lui serait facile 
ce de jouer Omar dans Mahomet. Il répéta le 
« rôle avec assez de facilité , et je tras qu'il 
«( le rendrait d'une toanière supportable ; mais 
ce à la représentation , au moment où Omar 
ce > doit répondre à Mahomet, la crainte opéra 
<c subitement en lui une espèce de convul- 
c sion qui donna à son bras droit un tel 
c< mouvement , quHl ressemblait à une aile de 
«moulin fortement agitée par le vent. Ce 
« fut avec peine que je parvins à lui saisir 
fl ie bras ; mais quelle fut ma surprise lors- 
.« que tout-à-coup soii bras gauche prit le 
.«même mouvement ! Je me trouvai dans un 
«:. embarras égal à celui de cet acteur, qui 
'f semblait ne pas se douter combien il était 

« ridicule. » 

- Nonobstant ses imperfections , Larive doit 
être classé parihi nos tragédiens célèbres. 
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Ce6t«le a8 avril 1816 qu'il termina sa car-: 
rière théâtrale par le rôle de Tancrède, dans 
une représentation extraordinaire donnée 
par les acteurs de la Comédie française, au 
bénéfice des indigens , sur le théâtre Favart. 
Mais les amateurs qui n'ont tu Larive qu'à 
cette époque nç peuvent apprécier le talent 
qui*a fait la répntatioà^ méritée de cet acteur^ 
dont, les moyens étaient singulièrement af« 
foiblis. 

Larive y retiré à trois ou quatre lieues de 
Paris^ habite une jolip maison de campagne 
située: au village de Saint-Prix, dont il a é(é 
maire pendant plusieurs années. 
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Le 'premier rôle que joua mademéiselle 
Duchesnois fut celui de Phèdre : elle y pro- 
duisit un effet extraordinaire; et ses succès 
furent non moins éclatans dans Roxane ( Ba- 
jazet )• 

L'envie , excitée par une réussite aussi com- 
plète, arma contre le succès de mademoiselle 
Duchesnois le criticjue orgueilleux et intéressé 
( Geoffroi ), qui n'a rappelé Fréron que par 
les plagiats dont il s'est rendu coupable en- 
vers lui. 

(ktte actrice opposa un silence modeste aux 
clameurs de l'intrigue, et conserva, au milieu 
des attaques réitérées de la critique la plus 
am^re et la plus injuste, l'indépendance qui 
convient aU vrai talent. 



Les plas fameux talens que la scène aU unis., 

Les Clairons et les Dam^snils , 
Et conquérez d'avance une éternelle estime. 
Ah ! consulté par vous ,. Je fus asses heureux 

Four deviner dans le silence 
Ce talent dont rEnvie, aux complots ténébreux , 

Voulait arrêter Fespérance. 
J'en déployai le germe , en cultivai les frai ta ; 
Et quoique Atelpomèue accordât son suffrage 
Aux tragiques tableaux que ma vevve a produiU', 

Vous ê^es moii.meilkui:.oii£rag«% ... 



- -»» -^"^ 
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. Mademoiselle Dtichesnois^termina ses débuts^ 
le aybrum. anXt (1809), par le rôle de Phèdre 
qu'elle avait choisi elle-même. Les applaudis- 
semens qu'on loi prodigua férent portés jus- 
qu'à l'enthousiasme : on la. demanda après la 
pièce; une.coaronne fut jetée sur le théâtre^ 
et l'on exigea que l'acteur qui l'accompagnait 
la posât sur la tête de la débutante; mais on 
ne connut les vers attachés à cette couronne 
que le lendemain qu'ils furent imprimés- 
Dé jà la renommée annonçait les débuts 
d'une rivale dangereuse : les partisans de ûia-» 
demoiselle Duchesnois en furent alarmés; et 
leur crainte se manifesta d'une manière sensible 
dans les vers dont je viens de. parler^ et qu'on 
ei|t le soin de distribuer avec la plus grande 
profusion. L'admiration y était, portée jusqu'à 
l'idolâtrie 9 et la non admission de made- 
moiselle Ducbesnois , qu'on regardait comme 
possible ; devait être une calamité théâtrale. 
On répandait des bruits inquiétans sur la santé 
âe l'actrice , subitement altérée par des per- 
sécutions plus subites encore ; et les connais- 
seurs^ qui jugeaient sainement la débutante, 
blâmèrent hautement Je zèle indiscret de cerr 
tains aqais ^ui, par des efforts qui blessent 
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sottrautla ittstice et preicpis toujours lài*4d$on, 
mii^nt i la <^aiise qu'ikotit l'ûitention de 

GeUeriArale^^ced/Ouftëe avant d^èive contutie » 
fte fHrésenU djUM la iÎM le fi Iriui^iTe > douze 
joais mspvès la -clôture des éékmu de flaademof-^ 
selte tDiadtesooÎB^ «iTeo iu gvkle 4|ui pou Tait 
avec 
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Nourri dans le sérail, j'en connais les déiovura. 

C'est daBsle ttààe de Clytemnestre ( iphigénie 
en Atitide})que madearotsette ftaucoun; montra 
s/Bïi elève^ .madenioiseHe 'Georges , au public ; 
et icet «ssai iiit des plus heureu^iL. La salle re* 
tentât d'apjdattdissemens pendant les premiers 
actes; ^t ^el<|aes légers mui^mures qui s^éle-^ 
vèraiit^ Tevs le oiilieu delalragédie> murmures 
^?oii ne pouvait attribuer qu'à la prévention 
d'accord avec la ^malveillance , qui ^Toulaient 
troaUer desaucoès aussi ét<»nans que mérites^ 
eiuntèrent Tifndigni^iDn générale , et ne ser- 
virent qu'à rendre lé triomphe de la feune 
débutante plus éclatante ^le fut. demandée 
aprèslapièoe,^t applaudie avec tiransport. Lé 
parteme voulut associer le professeur aux 
succès de l'élève ; et il demanda oiâdemoiseUe 
Raucourt> qui vint recevoir le prix de ses 
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soins en partageant l'honneur que recevait 
msidemoiseile Georges. 

Le rédacteur do feuilleton du Journal deis 
Débats ) qui aurait pu rapprocher les deux 
débutantes en leur désignant À chacune les 
rôles qni convenaient à leurs talens qu'on ne 
pouvait comparer , tant leur genre était op«» 
posé j généralisa ses (A^servétions , alimenta Iti 
quereBe; 6t on peut lui attribuer avec pistice 
la majeure partie des désordres qui eurent 
lieu en cette occasion^ et les progrès de la 
rivalité toujours croissante <de "B^demoiselle 
Geonges et de mademoiseife Ducfaesnois : ri- 
valité qui a été aussi fuifieste k 'Fart- théâtral^ 
qu'à la prospérité de la Comédie francise. 
Oeê^ écrivains tout aussi imprudens^ mais moins 
iJâmables, répliquèrent à G«ol&K»i^ les jeunes 
^ens qui fréquentent le spectacle se rangèrent 
sous les bannières de ces^divers critiques : les 
partis se formèrécit ^ ^ le fcu*i;enrre du Théâtre 
Français devint le théâtre de la guerre. 

Après plusieui*s petits combats,* dont les but* 
letioas étaient scrupuileusement publiés par 
les lournaunL* des deux. partis, mademoiselle 
Georges pua une .seconde fovs le rôle d« 
•Phèdre.; et c'^est dans oette soirée mémorable 
que #e livra la grande liala^le qui fixa le sort 
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demobelles Oa€he$Btoi& et-Oê^orges sont ea^ 
fréés à la Comédie français ; et si leë jeunes 
gens /«près le traite de paix conchi sur ie 
tkéfttre, bût ri eMi^mêmeff de leur petite 
guerre , le^iidskilités n'ont jamais été suspeti«<^ 
dues enttaè les deux actrices ^ CQmime ^n le 
Terra qùàlili je parlerai de mademoisfUe 
Geôrgefs/ .-'-'-' '^ 

La trânquiBité^ tout^à'^jt rétablie dabs le 
parterre^ ('oti'$'^c<)^pa de Te^Kamen des talens 
des deux débutantes , et Ton comint qu'elles 
ëtaieYàt nécessaires à Téclat et aJl'enaemble qui 
doivei9tt di^inj^uer les repi^SQfitbfiiottsde iio$ 
di^fisMdrœuVre drâmatiquessur le Ttiéâti'e Frtf^ 
çais t 0^atdeii;*qâf eûl ptët^i^u t^dsf les - dé* 
l>ats^ sr on l'eût '^foiT^'dilMâi qtié l'^itgealt la 
prudence > iar^M d-établipune^opimom^t^de 
se qtlieretier sur des taleïw qnW ne poÛTaît 
encore $y)précier arec îu^té^e. 

Le physique dé madèBftoiselle Ducbesnoîs 
^ plus d« g^aoe^q^ie d4 majesté j ki^îs il s'éleyè 
i la dl^ité qu'exige MelpoméHfe, quand le 
, génSe tragiquequi éohau^ son ame Ib grandît 
^ui tegai:xis .des spectateur^ 'étonnés. La taille 
de cett^ actrice efdt plus ët^gaâte que belle*, 
sa physionomie a moiitô de fiisrié 4|ue de dou>- 
treôr^ sed muscles som^d^ile», «t prompts à 
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obéitiAi^ uoûveiabm de ses yeaJt^ qui> par 
Iciur vivMSÎté;^ aaknelit sa figare et la, rendent 
toèfi expressive. :î 

Des gestes prompts et maki plies ont rare-^ 
méat de la grâce et de la noUesse; les gestes j 

trop, étudies tnanquent Ordinairemenl de na- 
turel y et ont plus d'emphase que de dignité^ 
Baron disait y il test vrai : a Les irègtes défendent \ 

c de porter lès^bras au-<ltesus*de là téte^ mais 
tC' si la passion les y perte , \h feironi bîei^ : 1& 
ic.lpasiîon ett»sail 'plas c[uè les pr^les^ ^ • ' 
: .Cette ob6êrvat.i^kl est îiistéy maicf if ne ff^ut 
pas la généraliser j et l-'on-dolt se prémunir 
suistoui cpotre les ^sles de phédiiection , ^ui 
ré)ia«dênt :toiqo|urs une -iroide qniformifé 
dans, lé }euk^ • j^éui^maiseUet Siioluasnpis* pôrti^ 
quolqiiefiais son^ bras- 6n:.'afa)tit .air V^gitclliA. 
Ce. ni0uaeÉièni;^ q^i . paraît «)être:f«îtl'pnàr;èx^ 
{U'imei: Ja; foiice rat là ahaleàr^ a i ipi efiiet .couh 
loaii^i puî^tt'iJlr|nfestf pipopvé^'àiki pvQTaKa*^ 
tion et à la mraeudieu : !» ^ .rr i i - 
. li'^ngasie ; iharmonieux; et : tendre de' ockte 
aotfiice> est) i^oaimé > son < tâl^bt^ plus con^ 
vénable laux.ii&ies de seMîtif^it qu'uuit lf61e« 
dc^oixeietdeireprésentatiofi. ^^âîoiiosi pôiliv 
raitéttë ifflu^^imple éS p}«s 4àtiié ; tn^is son 
débit est justo^t ses intentions séntTi*àiesi 
L'ame de mademoiselle Duchesnois est ^ 
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ardente et d'une sensibilité profonde et 
communicative : elle est fertile en édaiit 
sublimes et imprévus; et c'est cette partie 
de son beau talent qui la fait monter au 
rang où mademoiselle Dumesnil était restée 
isolée. L'expression brûlante de l'amour est 
le sentiment que e^tte tragédienne rend avec 
le plus de vérité : elle parait toujours ^e 
eimbraséë des feux du fils de Yéiius; aussi la 
vengeance 9 le désespoir, la terreur semblent 
souvent être ^ .par la manière dont elle les 
exprime, lé résultat de cette passion trompée; 
et voilà pourquoi mademoiselle Duchesnois 
est supérieure dans' Phèdre , Didon , Ariane > 
etc., et' qu'elle, ne s'élève pasatt même de* 
gré. de i perfeotiâôi. dans Agrippine ,' Idamé^ 
AthalieV etc. .Parmi les.rô£es< que nkademoi* 
selle Duchesnois ja crééf , peu lui font autant 
d'honneur que celui de Marie âtiiart^ et ce 
nouveau t^iônqpbe .est uné-preuve qui vient 
à l'appui de mes observations^ < .^ ; 

La Comédie française ^ne saurait Jtrop pren- 
dre de précautions y nifaireiaissee de sacrifices 
pour reculer, autant que pos^ble, la retraite 
de cette grande .actrice , qu'on* doit . mettre 
de niveau avec les pk*emi ers sujets .dp Théâtre 
français cQmblés des; fisiveurs 4u Roi. On 
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devrait surtout la rapprocher de mademoîsell«| 
Georges; car rexpérience a démontré que 
de leur réunion dépendait la splendeur et 
la régularité de notre scène tragique : et la 
présence d'une nouvelle Dumesnil doit ré- 
clamer, plutôt qu'exclure celle d'une nou- 
Telle Clairon. 
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Mademoisene GEORÇES. 



Mademoiselle Georges Weimer est d'une 
famille d'artistes. Son père y musicien de beau- 
coup de mérite, et sa mère, qui jouait les 
rôles de soubrettes avec distinction , lui don- 
nèrent de très bonne heure l'habitude da 
théâtre. Elle était attachée à celui d'Amiens y, 
sa ville natale, quand madeÂioiselle Rau- 
court, en représentations dans cette cité^ 
l'y aperçut rayonnante de jeunesse et de 
beauté. 

Frappée de l'éclat du physique rare de 
hiademoiselle Weimer , . cette actrice lui fit 
apprendre et répéter des vers tragiques ; et^ 
charmée de son intelligence, elle écrivit au 
ministre de l'intérieur la découverte heu- 
reuse qu'elle avait faite , et elle lui dépeignit 
les hautes espérances que mademoiselle Wei« 
mer lui avait fait concevoir avec tant d'assu- 
rance , que le ministre accorda sa protection 
à mademoiselle Georges peur qu'elle .pût étu- 



( 16? ) 
dier Fart théâtral à Paris, et s'y liourrir du 
bons modèles. 

Mademoiselle Raucouri iat le professeur de 
xnAdeiaoiselle Weicaer peûdadit environ troit 
anxiées; et o'est te 8 frimaire de.i'an.Xl (iSoa) 
que mademoiselle Weimer débuta au Théâtre: 
Français par. le rqle de Clytemnestre ( Iphi-* 
génie en Aulide), et qu'elle a'y fit ^nnoneeir 
aous le nom de mademoiselle Georges. 

L'apparition de <^ette jeune débutante sur 
la scène produisit lemouTement le plus fibit*^ 
teur : l'étonnement fut général, et chaque 
spectateur s'écria, par un mouvement invo- 
lontaire : Qu'elle est belle ! Une figure impo*-* 
santé ^ une taâle haute et parfaite de tout 
point, un cjetil superbe. dont la vivacité pro* 
^lettait d'exprimer toutes les passions, ua 
qr^ne propre â la tragédie , et qui devievU 
plus sensible en s'élevant , formaient un en- 
semble^empli de grâce el de dignité, qt Vaa 
crut voir la beauté de Yénus et la ma|jast6 de 
JpuQn S4^u& le diadème de Melpomène. 

Revenus de leur surprise, les spectateurs 
éçptutèrent la [eune débutante avec autant 
df attention que d'intérêt ; et j'ai dit , en tra* 
çjsu^; le portrait de mademoiselle Duches^r 
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nois, que le succès de mademoiselle Georgeé 
fut complet. 

Le genre pathétique est sans contredil le 
plus attachant , et tous les sentimens puisés 
dans la nature nous touchent , nous pénè-* 

« 

trent, et nous font verser des larmes. Cette 
partie essentielle d'un talent supérieur prend 
sa source dans une sensibilité exquise qui est 
indépendante de l'art , mais elle est rarement 
Fapanage de l'esprit et du génie; et, à quel- 
ques exceptions honorables près, cette qua- 
lité précieuse de l'ame est ordinairement pos- 
sédée par des êtres d'une intelligence bornée ^ 
^t d'une indifférence apathique qui leur rend 
toute espèce d'application pénible. Sans doute 
le comédien que la nature a favorisé de ce 
don mérite nos suffrages et notre admiration ; 
mais nous les devons également à l'acteur 
laborieux et prpfond qui, par une étude cons- 
tante, est parvenu à peindre les passions avec 
cette supériorité qui confond l'art avec la vé- 
rité, et qui captive notre attention^ nbusr 
intéresse et frappe nos sens. 

Je n'examinerai pas jusqu'à quel point la tra- 
gédie s'écarte de la vraisemblance; mais je 
pense que l'actrice que la natui*e seule ins- 
pire sera très bien placée dans les rôles de 
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RodoguBe, Ipliigénie, Andromaque, Âlzire> 
Zaïre , Inès, et qu'elle rendra faiblement ceux 
de Cléopâtre, Léontine, Sémiramis, Cornélie, 
Athalie, Eryphile, qui con viennent mieux à 
celle dont l'intelligence aura épuisé les res- 
sources de Fart. La première excellera dans 
la crainte, la pitié, l'amour; et la seconde 
sera parfaite quand elle exprimera l'ambi- 
tion, la baine, la politique. 

Je ne répéterai point ici ce que j'ai précé-^ 
demment dit de la partialité de Geofiroi , qui 
aurait dû rendre justice au talent de made- 
moiselle Georges, sans se montrer grossiè- 
rement prévenu contre celui de mademoiselle 
Ducbesnûis; mais je dois rappeler que les par- 
tisans de cette dernière reprocbèrent k sa 
rivale d'imiter, d'une manière servile, les in*' 
tentions , les gestes et les poses de mademoiselle 
Raucourt, son professeur. Il était impossible 
à l'élève de ne pas imiter jusqu'aux imper* 
fections de son maître, en attendant que l'ex- 
périence lui permît d'être elle-même; et cela 
est si vrai, que l'on dut juger à cette époque, 
lorsque mademoiselle Georges joua Aménaide, 
rôle presque étranger au répertoire de ma- 
demoiselle Raucourt, et dans lequel l'élève 
déploya une çbaleur qui surprit, et que son 
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prcffêsseur n'avAit jamais contrée ^ que cette 
inutation se perdrait dès que mademois^Ue 
Georges Be verrait plus le modèle que le hasard 
lui avait doimé. , 

Le rôle de Pidou fat le premier que les 
deux rivales jouirent en coucurreuice : made^ 
moiselle Georges y parut en réritable reine de 
Carthage , et mademoiselle^ Duchesnois en 
princesse remplie d.es fureurs de l'amour. La 
première se rappelait un peu trop son rang et 
sa majesté , et la seconde oubliait entièrement 
Tun et l'autre. 

Je ne suivrai point ces deux actrices dans la 
lice ^ après que les deux partis eurent consenti 
à la paix contre la volonté des puissances qui 
avaient allumé la gperre> puisque les hostilités 
furent continuées,, non. sur le cbanxp de ba- 
taille y faute d armée, mais dans les Journaux , 
qui devinrent Varène où combattirent^, ces 
athlètes singuliers qui ont la plume pour épée, 
les sophisme pour appui ^ l'exagération paur 
alliée, et souven^; lesi ipju^es pour auxiliaire. 

En vain une suspension d'a];'ines.av^it été 
consentie :.lcs ^.iticles portaient que made- 
moiselle Duc;hes^9i§,c! ourlerait mademoiselle 
fiAucOurt ^;in9^nK>iseUe. Georges daqs les 
rôles 49 reiniç^^M.q^e.mîvdpmoiselle Georges 



doQVWdit mademoiaelle* Flûury et made^ 
moUelle Duche&noisr dansi ceux, de princesse, 
La manière de classer les rôles fit nattre de» 
Bourelles coQte$laiîoaa, e( ces eonlestations 
donnèrent Ueu à des attaques dont les feuilles 
publiques retentirent. Mademoiselle Georges 
féclamait Hermione; Alzire, Aménaldei etc.» 
comme devant être comprises dans l'emploi 
des reines; et mademoiselle Duchesnois sou- 
tenait que ctes dames n'étaient que des prin*i 
cesses I plus ou moins éloignées du ranj; su-« 
préme. Après avoir examiné la qualité des 
personnages et non le caractère qui devait les 
distinguer^ seule règle que l'on doive suivre 
au théâtre pour la distribution des rôles, ou 
voulut soumettre la question au public ^ qui 
étaii. incompétent dans cette affaire; mais on 
se lassa bientôt d'en parler, et la discorde se 
réfugia dans les coulisses:, ou elle semble avoir 
fixé son domiciles 

. Madenaiojselle Georges s'appliqua à l'étude 
de l'art qu'elle devait illustrer : elle eut le 
bon .esprit, de s^<éloigner de son modèle; sa 
voix, d^abord inégale, s'arrondit; aa pronon* 
ciation, qui était par fois embarrassa, ce qui 
l'obligeait quelquefois à contourner sa boucbe> 
^éclaircii; ses. gest^ acquirent de la dignité ; et 
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0e§ attitudes se firent remarquer par la noble 
fierté qui conrient aux augustes personnages 
qu'elle représente. 

Au milieu de ses progrès, mademoiselle 
Georges s'éloigna brusquement du centre des 
lumières et du goût, pour aller moissonner 
des lauriers desséché» qui croissent parmi 
les glaces du nord. 

Une circonstance heureuse pour made-* 
moiselle Georges et « pour 'l'art théâtral ra- 
mena cette tragédienne à Paris; et le public 
l'accueillit comme un protecteur bienveillant 
qui pardonne à un élève imprudent qui a 
oublié, pour un moment, ses leçons et ses 
bontés en s'éloigndnt de lui par un pur ca- 
price. 

Le talent de mademoiselle Georges avait 
souffert de l'espèce d'inaction ou il était resté 
dans la capitale de toutes les Russiés; mais 
les efforts qu'elle fit pour réparer le temps 
perdu , en se livrant à de nouvelles études , 
lui rendirent bientôt tout son éclat, et les 
progrès qui les couronnèrent devinrent plus 
frappans de jour en jour. Son débit fut plus 
ferme, sa diction plus vai^iée, ses intentions 
plus justes^ son jeu plus retenu, sa démarche 
plus noble, sa chaleur mieux soutenue; et 
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en l'applaudit aTec transport dans le rôle 
de Mérope^ qu'elle avait joué en arrivant 
de St.-Pétersbourg, sans y obtenir un brillant 
succès, et qu'elle rejouait peu de mois après; 
et on l'applaudit, dis-je, avec transport en lui 
entendant dire d'une manière vraiment su-^ 
périeure ces deux. vers : 

« Tû peux y si tu le veux , m'accuser d'imposture : 
« Ce n'est point aux ty^rans à sentir k nature. » 

J'ajouterai que c^te tragédienne ,, dont les^ 
attitudes présentaient quelquefois un bustec 
dont les proportions et l'éclat étaient parfaits, 
mais qvi était posé sur on piédestal moina 
riche et moins régulier, apprit à porter soii 
corps avec plus de majesté, et qu'elle joi-* ^ 
gnit l'élégance, et la grâce aux précieuses 
qualités qu'elle possédait déjà. 

Jalouse de recueillir le prix.de ses glorieux 
travaux dans la province , comme elle le re- 
cueillait dans la capitale, mademoiselle Georges 
demanda et obtint un congé pour aller don- 
ner des représentations dans nos grandes cités 
du midi. Une maladie grave la retint à Tou* 
louse; et cette actrice prévint l'autorité, com- 
pétente de ce contre •temps inattendu, et elle 
joignit à sa lettre les certificats des'geirf de 
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Fart 6t des autorités locales cpiî atleltaîent 
cette maladie, et demanda titi^ prolongation 
de congé. Ne recevant point de réponse^ et 
dam riixi|>ossi1)ilîté de BOppottei* féa fatigae is'^ë 
la route ^ iiiadeo[H)i$ellie Georges -prit le parti 
qae dictait Ja nécessité ëlicere plcis que la 
raison, celui d'attendre. Gé' i^etérd fot re-« 
gardé comme une désobéissance, comme 
une rébellion envers les çbe& puissans qui 
avaient gardé le silence sur la réclamation de 
éeite soi^iétaii'è ; et on la traita' kvètc la der-^ 
ftière rigueur) èï j*<ise dire â^ét une grande 
injustice. La religion def M.' lé premier geu- 
tilbomrae^ de là ehaiïibté '^i a le Théâtre 
Français dans sea atlributioni fut sans douté 
surprise dans cette ciréon'sÉànxJé ;• càf' 6n sup- 
priina la pension dû Rot ^ à inademoiselle 
Georges, et on la côîndainria 2r' une amendé 
extraordinaire, pour iihè'faùtfe,' en supposant 
qu'elle Tait cOiHiiiise^; ée qrfe tout éèitiblë 
démentir , dont faut d'aitittes dcteurs se Sont 
remaus coupables imptihétarent; et qVbn li'a 
|amàis punie t|bè d'une manière très légéi*e. 
Celte actrice^, "^déjàf âFféctée dh rdfus'qù*eïle 
avart éprouvé dé k part dé là' Comédie frari- 
çaîse d'y adm'ett'f^ sa sùbuv cotumé pension-^ 
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maire , d^àpr^s les suooès ^lie mademoiselle 
Georges cadette avait obtenus dans ses dé- 
buts, pénétrée du traitemeiit sans exemple 
qu*on lui faisait subii"^ demanda et on lui 
aeborda saliiS peine W démission. Il est encore 
équitable àe foire remarcf^)^- que sa retraite 
lui 'fit perdre' 'me retènDe dé fonds qu'on 
peut évaluer à iV2;ooo h. y et tous les avan^ 

tages qu'iià sociétaire obtient d^in long ser-> 

- ' ' ' ... 
Vice. :*.*••.'• 

Madetam$elle'6eô>¥g^si retirée de la Comé-^ 
.die fraûfaiae en 1817 ^ retourna dans les dé-»* 
panrtémènsv ipà^èlleiaiui^GessiMement pareour oS 
{)e»dalait .en^]^olii:;trois^' ans^ 'et oà chaquîe 
rqprési»itattèn' qu^etie* y* a dosmée a été oipt 
nouveau triomphe pour son taljent.' 

Uin second! Tbéalre' JPtwiçàis a été érigé 
dans &^capkble pendanjt râbsence de mader 
tnoiselle Georges. Les amis d«s£(rts,le&amateurs 
de la ti^agédie desîlieni ardemment d'y VKxir 
cette a'ctriee y xe pouvant aplanir les obstacle^ 
que fintrigue> la préverftion et Tin justice 
ont élevés cotitre «à irentr^ au premier ..^Bb 
bien! de nouvelles tra vêtues ^sont suscitées : un 
procès comme on n'en vit jamaîa est intenté 
à aaademoiselie Georges pour Tempécher 
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d^ paraître, et (ce qu'où ne peut se per- 
suader) pour l'empêcher de faire valoir ses 
talens, de jouer la tragédie. 

Cette étrange prétention f soutenue par MM* 
les sociétaires de la Comédie française y est ba-* 
sée sur un article de ses réglemens^ qui porte 
(c que tout acteur qui a été attaché à la Co^ 
médie française ne pourra plus jouer la eor 
médie sur les théâtres de PuHs» » Il a même: 
une plus grande extension. Mais cet article 
futrainement invoqué pour empêcher Fieuty^ 
qui a une pension de 9^000 fr» comme soçié--» 
taire retiré , de jouer sur le théâtre de Fey-; 
deau une ou deux représentations, et n'est 
point applicable à mademoiselle Georges , qui 
ne tient plus par aucun lien au Théâtre Fran-? 
çais, puisqu'elle est privée, dé là pension du 
Roi, de ses droits à la pension delà Comjédie, et 
de la retenue qu'on a faite pendant douze ans 
sur ses appointemens. Cette actrice est rentrée 
par rapport à la Comédie française dans la 
dasse des artistes dramatiques qui: n'y ont 
jamais été attachés, et cette préténtitin est 
frappée d'une telle injustice, qu'elle révolte 
plus qu'elle ne surprend. 
'. J'ignore comment le tribunal de premièrje 
instance, qui doit prononcer sur cette causo 
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Vraimeûl extraordinaire la jugera; mais ce 
que je sais fort bien, c^est que repousser nu 
acteur de la Comédie française , lui ravir 
tout moyen d'existence^ en lui retenant le 
fruit de son travail, et lui imposer ensuite la 
dure condition de ne plus faire valoir ses - 
talens sur les seuls théâtres qui conviennent 
à leur supériorité, c'est le condamner au 
supplice aussi lent que cruel de renoncer à la 
gloire qu'ils ont déjà répandue sur lui, à celle 
qu'il se promet d'acquérir encore, à languir 
dans un état obscur voisin de la misère, et 
peut-^tre en proie à toutes ses horreurs, 
porter des coups mortels à l'art, et se jouer 
du public, qui a incontestablement le droit 
d'exiger qu'un eomédien , qui n'a d'engage- 
ment avec aucun' spectacle , qui ne s'est renda 
coupable d'aucun délit ni envei*s la société* 
ni envers le gouvernement, produise ses ta- 
lens sur le théâtre que sa volonté , d'accoixl 
avec le vœu des connaisseurs , a choisi. 

Que MM« les sociétaires renoncent plutôt a 
de prétendus droits qui outragent la raison',^ 
la. justiçç et rhumanité; et qu'au lieu de faire 
retentir le temple de Th«mis .de^plaintes et de • 
prétentions inconnues chez Jes peuples . lés 
moins civilisés, ils rappellent au miilieii d'eux 
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yactrice qiri^ trop long^-temps persécntée, 
peut coDCOuriF par son beau talent m reqoler 
fat destruction qui menace Fempire de Jliiel** 
pomène. 

Depuia que ce portrait ^ été tracé , il a été 
questio&de la rentréede mademoiselle Georges 
au Théâtre Français : toul paraissait même 
terminé y quand un nouvel incident^ relatif au 
partage dea rôles de reines et de princessea 
entre mademoiselle Georgea el madenioiselle 
Duckesnois^ paraife y avoir apporté ubi nouvel 
obsède. 

Ce qu'il y a de plua étonnant dans cette cir--. 
eoBsiance^ c'est que, tout en convenant de: 
Ifétat de détresae de la sein» française , l'an^» 
nonce de la rentrée da madieii>oise]lei Georgea^ 
au ibéâtre de la rue de Rickebeu ait eicité« 
des clameurs^ aussi injustes que> destructives^' 
de lapart die» phi^'eurs^ éorivtiins' qui ont tenu 
).adls.un lajQkgage biwi différent de celai qu'ita^ 
tiennent aujoucd'huk 

.. B eût été phia sdge> eb plus utile pour Fart 
ihéâtfial^ au Heu d^aigfîr les- deux actrices , 
plus que rivales^ par de^véftex ions amèreeet 
'partiales; aujieu de parler de droits, de re- 
glemeufli, dç détaita administratifs , et de raK 
btmev kLSÎBgubèrefpiernqiii éclata lorsdes dé^' 
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bi|t»deiiiesdei»oi$Qlk^Dacilesn'Oiiel George^ 
au foitt de déterinmer ces deux reines de 
ifaéabre à laseec dans le public^ par la voie des 
{Oiuroaax, lem*s ««aifestes en forme de lettre»^ 
de leur faire entendre le langage de la raison^ 
^ d'^ssay^r d^ les rapprocher) en leui* dé* 
ncmirs^ :<|n^ lu proftpérilé de l'art e4 leui 
propria gloire éi^igenl k réanrion de leurs ta-» 
iitos àa mdme thé4ure« 

yauiork^y qnt appréciera sâlia do«fe la 
néoeiÀlé ^ Huer ks acteura d'an rtai mérite 
à raàeteone Comédie française , £era respectev 
lés <h*oils de mademoiselle DiiichiesiEiois ^ et^ 
p^éiréede ruliJkéde mademôiâelle Georges^ 
«Ue proM)ticeifa sw lews: pMlemions res^. 
|iecte¥es.^ 

Si ail laisse ettbrer deum on. troia sujet» so*^ 
péf ieurs aiik tbéâlve du &uboiii?g &t;-Qennain, 
€st qu!il êm reste. lift pareil nombre à celui du 
fiyla^RLO|]r^9 il :n'j> ai^àpln^ d'.ensemhle nulle 
]^rt; el L-^teblissemeal; d^un sècofid théâtre, 
fa]jsarkitn:d'4tare fiâvoksaUe à faméitèiration de 
i'art théâtral, en a^^séleceara k pcktê. Qu'cMiras»- 
Besàbie à TOdéoft les élèveadu{ Conservatoire 
et ks eoteêdlens de prorincft demi ks dîs<i- 
poatîona et kb takns donnent FespéraiDce 
fondée de ks voir un }6uv en état de figaf^er 



tur le premier théâtre de FEurope , et de lui 
rendre son ancienne splendeur, au Ueu de 
travailler à en disperser les acteurs qui peuvent 
encore en soutenir la gloire, et à le ruiner 
ainsi en détaiL 

Les emplois que jouent mesdemoiselles 
Duchesnois et Georges sont aussi différent 
que le genre de leur talent : l'une a du par 
thétique , elle est inimitable dans les rôles de 
sentiment j l'autre a de la noblesse, et on ne 
peut lui comparer personne dans les rôles de 
représentairion^ Applaudissons mademoiselle 
Puchesf^oi^ dans Ariane, Rodoguiie, Marie 
Stuart,-^€;t mademoiselle Georges dans Cléo* 
pâtrC) Léontine, Semiramis, etc. La première 
nous fait voir la nature telle qu'elle est : la 
secondé nous ta mdntre embellie par l'art. Le 
talent dé mademoiselle Duchesnois nous re*- 
présente le génie de- Corneille : celui de ma^ 
demois^elle fiebrges l'esprit de Voltaire. On 
aime le beau désordre du père de la tragédie > 
et l'on estimele brillant de l'homme universel; 
mais on les admire tous deux. 

Au moment où cette notice est envoyée à 
-Timpression , l'affiche du second ThëAtre Frali* 
çais annonce les débuts de mademoiselle Geor*- 
ges. Il est donc décidé que , pour cette fois 
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encore , mademoiselle Georges ne rentrera pas 
au théâtre de la rue de Richelieu j mais la né- 
cessité Yj rappellera bientôt y si l'on veut ré- 
tablir l'ensemble qui doit distinguer les re^ 
présentations * de cette Comédie française , 
accablée sous le poids de l'intrigue et par 
l'ambition mal entendue du petit nombre d'ac- 
teurs d'un vrai mérite qui y brillent encore^ 
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PRÉVILLE. ^ 



Un mot de Louis XV avait fait recevorr 
lieksrinà la Comédie française ; ei^e fut encore 
à ce monarque, qui se connaissait en talent ^ 
qu'on dut la prompte réception de PréyiUe au 
même théâtre. Après avoir vu jouer cet acteuir 
à Fontainebleau y le roi dit à M. le duc de 
Richelieu : <c J'ai reçu jusqu'ici bien des co- 
a médiens pour vous^ MM. les gentilshommes 
« de la chambre; mais |è reçois celui-ci pour 
<« moi. » 

Voici comment Dazincourt, acteur distingué^ 
contemporain et ami de Préville ^ et dont je 
parlerai dans le second volume des Fastes de 
la Comédie française, s'exprime dans une 
notice sur Préville, lue par lui dans une so- 
ciété littéraire (le Lycée ), le g janvier i8ôo^ 
relativement aux premières années de ce 
grand comédien : 

c( Pierre -Louis Dubus PRÉviLliE naquit à 
« Paris le 17 septembre 1721, rue des Mauvais^ 
ce Garçons, faubourg S t.- Germain, derrière la 
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fc salle du Thiàtre FraBçais ^ et reçut 6a pre^ 
t( miére éducation dans l'abbaye Samt^Antoitiew 
ic Ce monastère fnt^dans la wite Inen surpri» 
« d'avoir nourri dans son sein c^et excommuni» 
« été la cour de Rome que Versailles applau^ 
« dissait, que la France entière admirait > et 
jK que toutes les nations policées, eussent glo» 
ff rieusement adopté. Pierre Qubus Son père ^ 
« intendant de l'abbesse de Bourbon, eut cinq 
a en&ns. Tous > Yoyant de bien loin les profits 
« de Fintendance et les dignités de Tabbaye; 
M tous 9 fatigués des leçons sévèrement éco<* 
« nomiques de leur père, voulurent être 
se libres y et se sauvèrent de la maison pater>« 
a nelie. Le jeune Préville, accablé sous le 
i< poids de sa liberté , se trouva . bientôt sans 
a ressources } mais sagCi laborieux et plein 
M d'honneur, il se résigna sans peine à servit* 
<c les.maçoùs. Quel manœuvre ! Prévilie !*.,.. 
<r lui , dont la vie entière a été employée à ob^ 
u server, à méditer le grand oeuvre d'un comé- 
« dien par&it, eft qui est parvenu à devenir à là 
ic foisie désespoir et le modèle de se$ rivaux. 
« Son père lui avait fkit apprendre à écrire, 
«c Préville écrivait bien; et> préférant l'écri- 
IC toire à la truelle, il quitta le(. maçons pour 
«c être quelque temps cinquième derc cbec 
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ce un notaire; mais son génie créateur sentrt 
4C bientôt le besoin impérieux d'un aliment 
«c plus fort. Il usait son temps à copier des 
ce actes, des inventaires : tout ce fatras, qui 
ce le rebutait, n'avait rien de gai pour lui. Il 
K voulut instruire en amusant, saisir, pour 
«c ainsi dire, la nature sur le fait, peindre les 
4C vices, les ridicules, et donner, en quelque 
ce façon, une nouvelle vie aux chefs-d'œuvre 
ce des grands auteurs comiques. Son père es- 
ce saya de le ramener à son intendance ; il se 
ce repentit de sa sévérité, et voulut le guider 
^ dans ses moyens de parvenir : mais Préville, 
ce que la natui^e avait choisi pour nous en- 
^ seigner et nous plaire, n'écouta que sa voix, 
« qui l'appelait sur un plus^ vaste théâtre. » 

C'est le ao septembre 1763 que Préville dé^ 
buta à la Comédie française par les rôles de 
Crispin dans le Légataire univetsel, et de 
Saint-Germain dans la Famille extravagante. 
Ces débuts furent brillans : il est vrai que 
Fréville avait déjà joué dans plusieurs villes 
de province, et particulièrement à Rouen, ou 
il reçut une leçon qu'on ne doit pas passer 
sous silence, pour qu'elle soit encore utile aux 
jeunes gens qui entrent dans la carrière difficile 
^a théâtre. Préville était chéri du public dm 
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Kôuen : il n'entrai t jamais en scène sans être 
couvert d'applaudissemens^ elles amateurs de 
spectacle de la capitale de la Normandie le 
comblaient d'éloges. Au milieu de cette appro- 
bation générale, un vieillard, toujours en 
babit noir, s'approchait de Pré ville, le re-* 
gardait avec un sourire de pitié, remuait la 
tête, haussait les épaules, levait la main droite 
qu'il avançait vers lui en agitant l'index , et il 
se retirait sans proférer une parole. Préville 
rit d'abord de cette singularité; mais la per^* 
sévérance de son auteur le rendit curieux d'en 
connaître le motif, et il pria le vieillard de le 
lui apprendre. « Monsieur, lui répondit-il^ 
cic vous étiez fait pour être un grand comédien ^ 
« si vous n'y prenez garde, vous ne serez 
a qu'un saltimbanque. » Il entra ensuite dans 
des détails sur la nature des rôles que jouait 
Préville, et il lui démontra qu'il négligeait la 
vérité du. débit, qu'il manquait, aux bieur 
séances^ pour s'abandonner à des lazzis qui lui 
valaient les applaudissemens delà multitude 
et le blâme des connaisseurs. Cet acteur, qui 
avait de l'intelligence et un jugement sain, 
qualité précieuse et beaucoup plus rare que 
'l'esprit, quoI«2ue Préville n'en, manquât pa$, 
apprécia les avis de ce si^e Aristarque, oui 
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était un Tieux procureur d'ittie expérienct 
consommée dans l'art théâtral; et dès ce mow 
ment H se laissa guider par lui. Le jeune acteur 
se délhrrassa bientôt des imperfections <{iie le 
petit vieillard^ qui était bossu, lui avait £giit 
apercevoir: imperfections qui , en dégénérant 
en habitude^ deviennent des défauts graves. 

Préville quitta Rouen pour prendre la dl-^ 
rection du spectacle de Lyon; et c'est dans 
cette cité qu'il reçut un ordre de début pour 
la Cotnédie française. Il y fit admirer une 
gaieté franche et spirituelle que les honnêtes 
gens partageaient, et que la meilleure com-* 
pagnie ne saurait désapprouver; un comique 
puisé dans le caractère des personnages qu'il 
représentait, qui , dégagé de ces lazzis qui blés** 
sent les convenances et le goût, fait sourire 
la sagesse et déride la gravité même; et une 
physionomie des plus heureuses qui exprir 
mëit toutes les sensations de l'ame, tous les 
traits de l'esprit, tous les mouvemens du cœur ^^ 
avec la plus étonnante mobilité. Son jeu était 
plein de grâce et de naturel , son agilité sur^ 
prenante, sa vivacité tantôt très animée et 
tantôt du plus agréable enjouement , et sa dic- 
tion toujours en harmonie avec »3 dialogue. Il 
possédait enfin cet ensemble de précieuses 
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qualités qoi coDstitoe le sublime; et ce grand 
comédien répétait souvent : ce Sims le vieux 
€ procureur, shns le petit bossa de Rouen > 
« peuti-ètre n'auiraîs^e été qu'un acteur de 
a parade. « 

Préville rendait avec la même supériorité 
les* personnages d'un caractère difîérent ; il 
était aussi parfait dans Mascarille de l'Etourdi, 
que dans le baron dllartley , d'Eugénie j 
dans Larissole du Mercure galant, que dans 
fiiukelli de Béverley; dans Sganarelle du 
Festin de Pierre, que dans le Bourru bienfaî-- 
saot; dans Scapin des Fourberies , qiie dans 
Antoine du Philosophe sans le savoir; dans 
le Crâspin du Légataire, que dans le Marquis 
du Legs; dans Sosie d'Ampfay tri on, que dans 
Germon de Nanine; et dans Michau de la 
Partie de chasse, que dans Freeportde r£cos«- 
saise. 

Il est ceitain que Préville aurait aussi bien 
rempli les r61es de pères que les rôles de va- 
lets ; et cet exemple d'un talent d'une éten- 
due aussi immense me fait accorder de la 
confiance à mademoiselle Dnmesnil lorsqu'elle 
assure que Lekain disait les rôles à man- 
teaux avec autant de supériorité que les rôles 
tragiques. 
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Un léger grasseyement que cet acteur arait 
dans l'ôrgane ne nuisait en rien an comique 
jet au charme de sa diction; et sa taille régu- 
lière et bien prise était convenable au théâtre^ 
où un petit homme est aussi déplacé qu'un 
homme trop grand. 

Çest'le i" avril 1786 que Préville, prît 
,6a retraite, et qu'il joua le rôle de Michau 
.de la Partie de chasse pour terminer sa 
^carrière théâtrale. Cette représentation est à 
jamais célèbre dans les fastes de laComédre 
irancaise. Brizard, madame Pré ville et ma- 
demoiselle Fanier y parurent aussi pour offrir 
au public le, dernier tribut de leurs talens et 
;de leur reconnaissance. La scène du troisième 
.acte, où ces quatre grands comédiens se trou- 
y:aient réunis à la même table , excita des 
applaudissemens qui furent portés jusqu'à l'en- 
thousiasme; et ces glorieux témoignages de 
bienveillance et d'estime les , touchèrent si 
fort , qu'ils ne purent retenir leurs larmes. Le 
parterre lés demanda après la pièce , et leur 
prodiguâmes marques les j plus honorables et 
les, plus expressives du regret que leur re- 
traite lui faisait éprouver; et cette scène mé- 
morable > quia laissé de profonds souvenirs 
aux amateurs de l'art théâtral qui en fureut 



\es témoins, doit être transmise à nos neveuY, 
puisque ce triomphe est là récompense des 
acteurs qui ont illustré leur carrière par de 
grands talens et par des qualités recomman-^ 
dables. 

' Je ne raconterai pas toutes lès anecdotes 
que Ton a débitées sur Préville; mais en 
voici une qui me parait digne d'être con* 
serVée. Ce comédien jouait le Mercure ga- 
lant à Fontainebleau; et lorsqu'il se présenta 
pour entrer sur le théâtre , habillé en soldat > 
pour exécuter la scène de Làrissole, lé fac- 
tionnaire, le prenant pour un militaire ivre 
ayant 'la pipe à la bouche, s'opposa à son 
passage, et le repoussa avec opiniâtreté en lui 
disant : Camarade, au nom de Dieu ne passez 
pas y vous me ferez mettre en prison. y> Préville 
lui échappa, parut sur la scène , et les applau- 
dissemens qu'il y reçut frappèrent lé faction- 
naire d'un tel étonnement, qu'il resta plusieurs 
minutes sans, pouvoir proférer iin seul mot. 

Prévillé reunissait à une grande modestie 
une profonde reconnaissance envers le pu- 
blic ; aussi n'àbusa-t-il jamais de la faveur cons- 
tante dont il l'honora, et je lui ai souvent 
entendu dire : ce Je ne suis jamais entré en 
ce scène sans éprouveir de l'émotion. » "^ 
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Je ne connais parmi lescosoédiens, depuit 
rétablissement duTbéâtre Français , que Mole, 
acteur aussi étonnant» ausst admirable qua 
Pré ville y qui ait été aussi laborieux; et les 
registres de la Comédie fourniraient la preuve 
que ^pendant trente-trois ans quePréville a 
illusiré la &càne, il a )Oué beaucoup pluB squ- 
Tent qu'aucun autre de &es camarades ; que ce 
^èle, cet aïKiour de l'art ^^ cette^ méfiance de 
$oi-niêmey contrasteiA d'une maiiûèffe frap^ 
'pante avec Tapathierde la plupart de nosi ac* 
teurs. d'à pi^é&ent , q,ui aiment mieux ne pas 
îouer que de $'expo$er à paraître, quand ila 
ont négligé lea moyens de sfas&urer desapplau^ 
dissemens que le bon goât leur refuse» et 
dont ils ne jouissent qu'en les- ac];]kelan|. 

Koa troubles politiques portèrent un pré- 
judice réel au spectacle i et MM. les eomé^ 
diena frajiçais qiû y prirent plus ou moins 
de part se firent pourtant a&sesi remarquer, pour 
que la diversité de leurs opinions se maUt- 
festàn par leur mésiitteUigence; et l'esprit de 
pasti^quis'étaitd'abord introduit dans le pac- 
terre ^ parvint à s'établir sur le tliéâire* To^iK 
en sou£frit ,. L^ensemble des représeniatioc» ^ 
et surtout les recettes» Préville ^ d'un ca*- 
ractère doux, d^une apinioa sage^ boaci-* 



f 191 ) 
toyen^ fit des efforts pour rétablir l'union 
^ntre les desservons de Thalie > et pour rame- 
mer la prospérité dans leur caisse» II offrît en* 
suite de donner quelques représentations, ce 
qui fut accepté avec transport,. et il veparut le 
^ novembre 1791 dans Michaa de la Partie 
de cbiasse» Son talent était encore danÂ toute 
sa forcé, dans tout son brillant; et il fut revu 
du parterre avec le même enthousiasme qju'il; 
avait inspiré dans sa représentation 4^ re- 
traite. • • 

Le spectacle, baissait a mesure que les divi« 
tions intestines accroissaient, et Préville vint en-» 
core au secouvs duTbéâtre Français en ly^^et 
quoique âgé de soixante-qnze a|xs^ son talent 
avait l^mome éclatai et son triomphe fut aussi 
^rand qu'il l'avait été l'année précédente» 

JH*é ville reparut encore deux fois sur ki 
scène : lapi'emièr^, le Z fructidor de l'an It 
( ^79^) t 4^0^ M Bourru bienfaisant; et las^ 
x^onde X Ici >3 pli^viose de Tan Ul (i 79^ ) ^ dàna 
le Mercure g^laïUu éprouvait toujouiift la roém^^ 
bieu-veiltanca et o^enant toujou^ les mémea 
succès. AI aïs son talent: s'étak affaibli avec set 
çrgaiie^, albérés par k douleur que lui ayailt 
causée la perte récente de madame. Préville^U 
t)nt même des propos incohérens à son neveu 
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ChampTiUe, et il esl étonnant qu'il joua Lari^ 
sole avec autant d^ensembie et autant de vérité 
qu'il le fit. Il y produisit encore une vive senr 
sation; et le parterre, jugeant bien que c'était 
pour ladefnière fois qu'il voyait ce grand co- 
médien y lui offrit une couronne de lauriers, et 
iui fit ses adieux par des acclamations qui ex* 
priniaient autant ses regrets que son admira- 
tion. 

' Préville dit à Cfaampville , en sortant du 
spectacle : « Mon ami, jenejouerafplusla co<* 
médie. y> Il se retira à Beauvais auprès de ma- 
dame Guesdon sa fille 9 femme du receveur- 
général du département de l'Oise, à cette 
époque ; mais ses moyens et sa raison bais- 
sèrent si rapidement , qu'il ne ^estait plus que 
l'ombre de cet acteur sublime, quand il rendit 
le dernier soupir au milieu de sa famille désor 
lée, le 37 frimaire de l'an VIII (1799), âgé de 
soixante-dix*neuf ahs. L'Institut se rappelant 
qu'il n'avait été fondé que pour réunir et bono* 
rer les grands talens, détruire les préjugés, 
étendre les'lumières et perfectionner les arts , 
ee qu'il oublie souvent dans les choix qu'il fait, 
avait augmenté sa gloii^e en associant FrériJIa 
à la sienne. 
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MademoiseUe DÂNGEVtLLE. 



Marie' Anne Èotot DANôEtiLt£y ftée à iParil 
le a6 décembre I7i4, d'une famille distingaee 
dsms Tart théâtral ^ reçut ded leÇoûs de la 
£aimeuse mademoiselle Désmares sa tante i qui 
jouait les reines et les grandes princesses dans 
la tragédie, et les soubrettes dans la comédie j 
et elle débuta > le 3o janvier i^So, à la Ck)*» 
médie française^ par le ràXt de Suivante danâ 
le Médisant de Destoucbes. Déjà la jeune 
personne s'était exercée dans la comédie et 
dans la danse où elle excellait ^ ayant eu de 
très bons principes de son père, danseur à 
l'Opéra : tous ces avantages , tennis aux 
plus heureuses dispositions , lui méritèrent de 
grands succès dans ses débuts^ et elle fut 
reçue le 6 mars de la même année. Mais bien 
des gens ignorent que mademoiselle Dan*- 
geville débuta aussi dans la tragédie arec un 
succès non moins éclatant. Elle excita l'ad* 
miration générale dans le rôle d'Hermione; 
et; sans une injustice qu'elle éprouva ile la 
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part de M» de Voltaire, relativement au rôle 
de TnHie de ta tragédie de Brutus, créé par 
mademoiselle DdOg^vilU> eti c^ue l'iUuâtre au* 
teur de cette pièce lui retira pour le donner 
à mademoiselle Deseine^ jalouse des progrès 
et des applaudissemens qu'obtenait cette jeune 
actrice daus les deux g^nre» ^ peut-^étre place- 
rait-on aujourd'hui fHfuleiiotoâselle Dasgeville 
au rang des Dupi^snil. et de$ Clairon^ a«i 
tieu ée lui assigner so»railg4i)ât44es FrériUci^ 
et des Mole.. 

Toici ce que dit Saiitf^ffoîx. éàms une 
lettre qu'il adresse au p^^iitre da mademoi- 
selle Dangevitle : « Qn 4Ufardeld peine à ima* 
« giner que h mêm^ p«4(piw^ ait pu jeuer 
« avec la même supériof^^ Vio^i^crète dans 
« TÂmbitieux^ MarUn^ à^f» Im Eemnîea 
c< savantes, la Comtesse éw» 1m Atoiurs du 
« temps, Collette àms U% tifoii Cowioes, 
* « madamç Orgpn d^W U Comphitamt, h 
« baronne d'Qlbdn d»n% Elai»iîe> F Amour 
K dans les Grâces |, et tmt d'^wteos r^es dif* 
« ferens. Ce qui achève d^.€«»cfc«rt»er la 
(( personne de géni^ 4^119 s^enott^k Dan* 
a ge ville ^ c'est ^'«Ik eit dimple^ "waîe, 
a modeste, tioMidei va&me^ lùtajanl yidnais le 
« ton orguçjllein du t^leat» mais toa jours 



<c celui d'une fille biea élevée, igncwant d'ail- 
a leurft tpute cabale» Qt, dans le centre de la 
K tracasserie^ n'en ayant jappais fait aQ<iune# :» 

Las suffrages du pablic furent constans en 
iavear de çeliQ grande comédienne » mais aussi 
^lle ne négligea ^mais ni ses devoirs , ni l'é- 
tude àû sas^art. ËUe marquait tou$ les tiraits, 
elle faisait ressartir toutes las nudJaces de» 
persoanages qu'elle représentai!, $an$ jaqiiais 
s'éparte^^ de la plus frappante vérité^ Sa taille 
«tait fiaédioeroi mais élégante; ses yeux>d'pne 
«xpre^ioDâanf ég^e, répondaieiH à l'ensemble 
de ta personne ^. qui était xrofade^ simple et 
gracieux* Son en^uement et sa vivacité ne 
faisaient riea pejrdre à Ui finesse de sa diclioui 
ni auK grâces n^urelles de sçn ]eu 3 içt 1 aomm<» 
Va dit Tauteur d'une lettre $iir Vélat çie^ specr 
tcicles p qui parut quelques années après \f 
retraite de mademoiselle Dangeville> « Q^ttç 
<c actrice eut le vrai génie 4^ ;sqa ^V%j ^t file 
^ y i^ig^t tout ce qi;Me reprit et h goût 
« peiÂveni a^out^ w : gép^» » 

JU^ trait ^nivaiit justifie cet él^gq, Dç9tf)\icb<s 
{Néricauk}, prêt à donner un à^ s.es ouvrage* 
9x\% comédien.», copisulta nm^d^^oiseUe Dan- 
ne tille ^r un monologue qu'il se proposait 
d!e retrancher, comme devant refroidir la 



marche de Paction : « 6arde2-Toaé-en bien f 
a lui répondit cette actrice dont le goût était 
<c sûr et le Jugement sain. Je vous garantis 
« que Ce monologue et les traits qu'il contient 
«: seront très applaudis. t> Le poëte suivit ce 
conseil, et ce monologue ne contribua pas 
peu à la réussite de sa comédie , qui triompha 
des efforts d'une odieuse cabale. 

Mademoiselle Dangeville, d'un caractère 
doux, ne put s'accoutumer aux tracasseries 
que mademoiselle Clairon suscitait , et* elle se 
retira du théâtre en 1763. On lui fit observer 
que son talent n'ayant rien perdu de son bril* 
lant ni de sa vérité, elle pouvait faire encore 
pendant long-temps les délices du public et 
l'ornement de la scène ; mais elle répliqua f en 
se plaignant de mademoiselle Clairon : « Il n'jf 
« a plus moyen de vivre avec cette créature* 
<c là. » 

Il est à remarquer que mademoiselle Dan- 
geville est la seule ^ parmi les acteurs retirés 
de la scène 9 à qui les comédiens aient donné 
des témoignages d'intérêt, je ne dirai pas de 
reconnaissance, après leur retraite. Il n'existe 
point de profession, il n'est aucun art qui 
offre le même tableau que la comédie. Les 
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avocats, les médecins^ voient et fréquentent 
ceax de leurs confrères qui n'exercent plus 
leur profession; ils s'instruisent de leur ex* 
périence; les poètes, les gens de lettres, les 
peintres, les sculpteurs, les musiciens même 
qui tiennent aji théâtre, recherchent, chacun 
en particulier, la société et les lumières dea 
hommes qui se sont illustrés dans l'art qu^ils 
cultivent; mais le comédien retiré du théâtre 
est presque toujours isolé de ses anciens ca-^ 
marades, qui Fabando^nent entièrement; et 
il serait mort pour eux , s'il ne leur rappelait 
son existence en sç présentant au caissier tous 
les trpis mois pour y toucher sa pension. Il 
me serait facile de motiver cette singularité , 
et de prouver qu'elle est le résultat de la 
décadence de l'art ^ et de l'amour- propre 
outré, sentiment inséparable de la comédie^ 
et encore plus dominant dans les acteurs 
médiocres, que dans ceux qui se font distin*r 
^uer par de grands talens« Les applaudissemens 
qui couronnaient les efforts du comédien 
retiré poursuivent l'acteur qui lui a succédé ^ 
et lui rappellent sa gloire qui l'inquiète toutes 
les fois qu'il parait devant lui , surtout &'il y 
a une extrême distance de la beauté du talent 
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âtt premier à la p&ïenr du talent du teeoiid ; 
ce qui detietit malhetireusettieM plcrd ordi- 
naire de jotir en ^our. 

CdAtûe \e fie Tout peint développer cettt^ 
idée^x^e qtil serait étranger h moi) ;^et, ft 
me bofne à l'indiquer , parée que je la erôi^ 
de nature i rendre la fête donnée h made- 
moiselle Dangeville le i5 août 1775^ par 
les comédiens français, dii années après sa 
retraite > plus glorien^l pour elle et plus ho* 
nôrable ponr les acfteèrs d'ators. 

MiiAMiôiselle OàngeT^le hsJ^itail une très 
tofie maison decampagnei Taligirard. MM. les 
eomêdiens Irànçais firent dresser un tbéâtre 
dans vm des bosqnets de son jardin , et y 
représentèrent la Partie de chasse de Henri IT* 
L'illttston étaït complète^ surtout au second 
acte, oà la ferêt était représentée par la 
nature même. TJn grand noml^re de per- 
setmes considérées assistèrent i cette fête, qui 
oHHt un speclàelë des plus intérewans. Un re- 
pas splendlde la termina, et les fieurs, les 
lauriers et les vers en Thonneur de Pactrîce 
immortelle qui en était l*ob|et, ne ftirent point 
épargnés. 

Voici des couplets qui sont parrenus Jus- 
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qu'à nous. On les chanta sur f air : La bonne 

aventure y 6 gai ! 

Pour Dangeville un ^d^let 

Peut d'abérd âeitrfa^i 
Mais il faut qu'il soit par&i(, 

I^fgtïe de lui pkire 

^ Oh ? 'feu lais lih sûr moyen; 
Casi dy ufeftrtf pour refrain 
littiom de lK<dâvt| 

Le nom de MdU^. ' ' 



Le talent disparaissait 

< . 

Delà scène entière : 

Dangevitle commençait 

Sa belle carrière ; 
Là-bas cet homme divîn^ 
De son goût, de son jeu fini 

La fit héritière, 
O gai ! 

La fit héritière. 

Quand aux Français on fêta 
Cette ombre si chère. 

Un plaisir vif transporta 
Loges et parterre \ 



»!,-> 
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Mais tout haut chacun diiail ^; 

Que Dangeville manquait 
A k centenaire, 

O gai l 
A la centenaire (;0^ 

Mademoiselle Dangeville coula des joon 
fortunésdans son charmant asile; elley mourut 
le 4 germinal de Tan IT (1796 ) , à Tâge de 
aoixante * douze ans; et les pénibles regreta 
^'elle a laissés égalent les glorieux souvenirs, 
que son Qom rappelle* 



•^*. 



(1) La Comédie fninçaiae ne célébra Molière <}mD csnl 
ana apr^ la mort de cet homme immortel. 
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Mademoiselle CONTAT.* 



. PreTilIe y dont mademoiselle Contât était 
relève, avait destiné cette actrice au culte. de 
.Melpomène ; elle se montra pour la première 
fois sur le Théâtre Français le 3 février 1776 
dans le rôle d'Atalide (Bajazet), et. elle fut 
reçue à la clôture de 1777. Ses succès furent 
médiocres dans la tragédie; et c'est sana 
doute le beau physique de mademoiselle Con- 
tint qui détermina son professeur à. la faire 
,entrer ds^ns cette carrière. Elle avait cepen- 
dant plus de grâce que de noblesse, et plus 
,de noblesse que de dignité. Son regard était 
Vif et spirituel , son . maintien avait de Télé* 
gance, et ses manières de la facilité. On louait 
.avec justice son organe ravissant, sa diction 
itonjours juste, sa.taille haute, et bien prise, 
. ja iîgureaussi jolie qu'expressive; mais ses mai ni 
. et ses pieds ne correspondaient pas à la perfeo- . 
.tiondes autres parties de sa personne, et J'oii 
^IpPVlTaît comparer cette actrice à la Vénus dth 



Praxitèle , dont les mains et les pieds anraient 
été rapportés par un artiste vulgaire. 

Peu satisfaite du froid accueil qu'elle rece- 
vait dans la tragédie , mademoiselle Contai 
voulut s'essayer dans la comédie , et madame 
Préville la guida dans cette nouvelle carrière. 
Elle choisit le rôle d'Agathe des Folies amon- 
renset 9 el le suoc^ <piî couronna 0011 entre- 
jM;is6 la •diéfcer»ina' à se consacrer a Thirtîe. 

CaETon de Beoumarchaîa , cet hotnine plu» 
âimafale que mora{^9tas«(pirirueI<]ae profond^ 
cofnfia lerôle deâiMiaiiiieainademoîselie Con- 
tât y ifiwnà ill^iça nir \t Tliéfttre Français sa 
diatribe en cinq actes ^ connue sous le titre 
de' JUariaigê d^ Figaro } et eW ce rôle qui 
conmença ia terittaiite réputeticm que mérita 
èmm la Mita cette grande adriee. Au mJliett 
des ImlUHataaqfiaaltlés qti'c^le y wonfra^ on 
dîiëngna auftoQt -sa profonde ' krtaAigcD^v 
qui tia laiam échapper anmiBè 4es ittlentioif» 
malîgnet die rantear^qa'etti» rendit «vec «me 
finease^ me fiaîeié^ une vivaeilé qui lui «m- 
oilamenl XAjm lai anfiMgei. On ne ladraîl ap^ 
firacànr les appBcalMM pîquanie»^ <|foi «ak»- 
vMt è cdta; jnèoa f^éimmai^ mktcà» «p 'elk^ 
idbtiat dana ta nouteacMtf ^ puisque lea atti»- 
mmh^ qnifarearnitiea afeeaaidHié^ «Mneea^ 
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iiâUst, ]^arla ^«ipait^detpènoimagesipil 
fignment alors aur ta acàiM pôlkiffaeim dans 
les intrigues de cour y et dont laa WKHa «ont 
ADJ^af^liuî touft-à«<£ftk oublies. 

<}W firesqtie toujours avec Mole <{ne rnada* 
mé^lle Coattat se montra sur les divers 
ièiaâfiréÀ d^e tiaè grande citée, et Vtffèt extraor^ 
dioatiré <qu'ji(i y produisaieM serait difficile è 
décrire. a 

L*4fn me *pardonn«ra êêaM doute de rap- 
f)eler ici «n nurdriga) <{Ue fe leur dllm aprèi 
«Mie de leurs re^ésaniations (e'asi eaapi*^ 
vitice qttt)e le$ tis poo^ la pt^emiè^o f^)> trA 
rentbousiastu^ deft ^peetateors fut porté j»- 
qu'au déHrè. 

Un habitant de l'Hélicon 
t)*un important secret m'a donné connaissance. 

' Amtd^ lei tienfMieurà d^Âpdllon 
ITûfiif ^s lRA]j44lr8 été Éi «âges qWen I* penié^t 
Tli»Iit(«|i1if0i Veut «m?)^ Min4miit«fcBa«ié0kit» 
A dans enftn» A dom^ la ^siûwMe ' 
. L'un ^% Mplà^ l'autre,. e<^ Contât 

Mademoiselle Contât ne s'oDstîna point a 
joqer les rôles de jeunes amoureuses^ dès que 
spn embonpoint lui parut trop fort pour ce 
getnre de personnage ; èhe se composa un ré- 
pertoire pris en partie dans Temploî des 
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grandes coqsettei, et en partie dans Temploi 
des amoureuses marquées ^ et dans celui des 
mères nobles. 

Cette actrice passait avec la plus étonnante 
rapidité d'un sentiment à un autre; la hauteur, 
la simplicité y la mélancolie, la malignité, l'i- 
ronie^ la bonté, la simplicité, la froideur, la 
sensibililé, étaient marquées par des transitions 
|;iaturelles , et rend ues avec une égale vérité» 
Mademoiselle Contât jouait avec la même 
perfection Suzanne et la Comtesse du Mariage 
de Figaro , Julie et Orphise de la Coquette 
corrigée , Céliante du Philosophe marié , ma» 
dame Evrard du Vieux Célibataire , Elmire do 
Tartufe , }a Mère coupable , madame Patin du 
Chevalier à la mode, Célimène du Misan<- 
trope, madame Blandineau des Bourgeoises 
de qualité, etc. La seule tache qui rem^ 
brunissait quelquefois Féclat. de son talent 
aux yeux des connaisseurs, c'était une co- 
quetterie un peu trop prononcée, et qui tou- 
chait alors de bien près à la hardiesse ; et il 
est à reéiangier que tous ses panégyristes se 
sont applt^lles, jusqu'à ce jour, à louer plus 
particulièrement la décence de son maintiest 
et la sagesse de son jeu, que ses autres qualités. 
Aussi elle ne laissait riçn, à. désirer dans.lea 



( i»o5 ) 

coquettes de Marivaux, qui demandent le ton 
libre du grand monde , l'esprit léger de bou-^ 
doir 9 le manège de la coquetterie embelli par 
les grâces , et la métaphysique du sentiment! 

Mademoiselle Contât quitta inopinément le 
théâtre ; elle annonça son intention au com- 
mencement de l'année 1 809 : et sa représen- 
tation de retraite , qui fut une des plus bril- 
lantes que l'on ait vue sur le Théâtre Français^ 
eut lieu le € mars de la même année. Elle y 
)oua l'hôtesseulans la comédie des deux Pages^ 
et elle y fut applaudie avec ivresse par tous 
les spectateurs. On lui prodigua les témoi- 
gnages les plus uia^animes et les plus flatteurs, 
de l'admiration qu'avait inspirée son rare ta- 
lent ; et on manifesta d'une manière encore 
plus honorable, en la demandant après la 
pièce y les regrets que sa retraite faisait naître y 
regrets que le temps a rendus plus sensibles 
dans le souvenir des amateurs de la bonne 
comédie qui ont vu cette favorite privilégiée 
de Thalie. 

Cettejcélèbre comédienne, de^^ue Fépouse 
de M* de Parny , frère d'un de nos plus ingé- 
nieux et de nos plus aimables poètes, se rc 
tira, par une fateur que lui fit le gouverne- 
ment , dans la i^aison presbytérale de la suc* 
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carsale daTkéàlre Français ^ oà demeure au- 
jourd'hui le desservant de l'Odéon. Elle y 
goûuit les douceurs d'une vie tranquille après 
avoir illustré notre scène pendant trente- 
trois ans, quand la mort vint l'enUvei? à sa 
famille et a se^ amis^ l'année i&ia. 



^mmm^m^ 
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MOLE. * • 



Le père de FrançoU^Bené Mopt éuit graveur 
^ peu fortuné; et ceux qui ont youIu faire 
descendre sa &mille du &meux pré^enl 
Molë^ qui se distingua du teinp$ de la Ligue > 
se sont étrangement mépris ; car le nom du 
magistrat s'écrivait Molé^ et celui du grateuir 
Malet; et c'est ainsi 4]ue aon SU fut aittoncé 
iors de ses premiers début» à la Comédie fran* 
çaise, qui commencèrent le 7 novemlure 1774 
par le rôle de Briti^nnicus, et par celui d'Otinda 
de Zéneïde, petite comédie de Cahusac 

Mole naquit à Paris le d4 novembare l'j^Ai 
il perdit ses parens à Fâg^ de quatorze ana» et 
il entra ensuite dans le$ bur^uxde ICBloadel 
de Gagny^ intendant des fînancesu M#lé*Da* 
lainville, frère de Kené Mole , avait embi^assé 
la carrière du théâtre j et il n'a manqué à 
Dalainville que d'être reçu à la Comédie fean* 
çaise^ d'où l'intrigime le repous^a^ pour laisser 
une réputation aussi brillante que celU de 
son frère^ car il avait un grand talent^ et il 
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jouait les premiers rôles tragiques d^une tn4^ 
niere supérieure. Les succès de Dalainville 
donnèrent le goût de la comédie à Mole ; et 
M. Blondel le trouva un pur entouré dç 
chaises , drapé avec le tapis vert qui couvrait 
la table à écrire sur laquelle il était monté , et 
où il déclamait des vers tragiques avec tant de 
véhémence, qu'il ne s'aperçut point de la pré- 
sence de M. l'intendàtit. M. Blondel l'écouta 
avec attention ; et , lui reconnaissant de boiines 
dispositions y il l'encouragea à s'essayer sur un 
théâtre de société , en lui promettant de Itd 
conserver son traitement de huit cents francs^ 
jusqu'à la fin de ses essais, s'il était admis à 
débuter sur un théâtre public : promesse que 
ce protecteur des arts tint avec générosité. 

J'ai indiqué plus haut l'époque du premier 
début de Mole, après qu'il se fut eicercé pen-* 
dant quelque temps sur un théâtre de société. 
La Comédie française ^ qui avait alors la con*- 
fiance de sa force et l'amour de la gloire , Ht 
croyait pas qu'il fftt de sa dignité de se trans» 
former en théâtre d'élèves, en école de dé-» 
claniation; et, de quelque mérite qu^un dé* 
butant fût pourvu , il était d'usage de le laisser 
aller se^ former sur les théâtres de province 
avant de le recevoir à celui de Paris. Mole 
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se soumit à cette coutume; et il ne* reparut 
que le a8 janvier 1760 sur le Théâtre Français 
où il ioua le rôle d'Andronic. Il fut reçu 
Tannée suivante. 

Mole a fait pendant quarante années les dé- 
lices du public et la gloire de la scène fran- 
çaise. Son talent était universel. Après avoir 
joué avec succès les jeunes premiecs dans la 
comédie et dans la tragédie jusqu'à la mort de 
fielcour, cet acteur extraordinaire joua les 
rôles de haut comique. Quelle chaleur en- 
traînante dans le Jaloux , dansl'Amant bourru, 
dans le Misantrope^ dans le Philinte de Mo- 
lière ! quelle légèreté dans l-Inconstant , dans 
le Colonel du Cercle! que de grâces, que de 
noblessêïans l'Homme du jour ! quel effrayant 
désespoir dans Béverley ! que de vérité dans 
le Bourru bienfaisant, dans le Vieux Céliba- 
taire ! Rempli de noblesse ^ d'élégance et de 
grâce, Mole donnait le ton aux petits-maîtres 
de la cour ; et il fut même le modèle des gens . 
qualifiés, qui avaient besoin d'ttvoîr de la di» 
gnité sans afféterie. ' • 

La personne de Mole offrait un ensemble 
des plus heureux. Sa taille était au^essus de 
la moyenne, mais bien pd se : ses formes 
étaient plus agréables que régulières, el tous 




■S /«,'.<*'.'.«* 



( ^A3 ) 

privilégié par la nature, conme l'était cet 
acteur, qui puisse tenter un tel prodige; et 
cet exemple est des plus dangereux, et Ton 
peut même dire des plus funestes. 

Mole aidait les jeun^es gens, qui annonçaient 
d'heureuses dispositions pour l'art théâtral, de 
ses conseils et souvent de sa bourse* Il les 
encourageait, et il n'avait pas cette jalousie 
destructive de tout talent, qui de la. médio- 
crité semble avoir gagné les acteurs d'un vrai 
mérite, qui repoussent avec dureté les com- 
mençans qui> promettent , non pas de les sur- 
passer^ ni même de les égaler, mais seule- 
ment d'approcher de leur supériorité. Mais 
Mole, idolâtre de la comédie, S'^appliquait à 
faire prospérer l'art théâtral; il jouait avec le 
> même soin les bons comme les mauvais jours, 
devant beaucoup cofnme devant peu de 
spectateurs; et il répétait souvent la sage 
maxime, que Tac^pur ne. doit point voir le 
public. Il se faisait un devoir Ae paraître dans 
les pièces de Molière , quelque médiocre que 
fÀ^son rôle. 11 forma les talens de mesdemoi- 
selles Fanier, Doligny et Candeille; iet mes- 
dames Raymond et Chéron furent aussi ses 
.élèves. Les amateurs de la tragédie lyrique 
regrettent encore madame Chéron, qui n'a 
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pas été remplacée à, l'Opéra par les actrices 
qui lurbnt succéda. Le public, qui appréciai!/ 
les efforts constans de Mole pour la gloire de 
la scène française et qui admirait ses talens , 
saisissait toutes les circonstances pour lui 
donner les marques les plus honofables de 
sa considération, de sou i^stime. et de son 
affection. Une maladie grave Téloigna du 
théâtre en 1766, et le parterre exigea qu'on 
lui en communiquât chaque soir le bulletin ; 
ce qui eut encore lieu pendant le cours de 
celle qui le conduisit au tombeau. 

Les qualités lès plus aimables faisaient ché- 
rir Mole dans la société; il parlait aux 
hommes avec sens et raison, aux femmes avec 
décence et politesse > et avec gtace à'toutle 
monde. 

Si cet acteur n'avait pas une érudition, très 
étendue, son esprit était agréable, et il avait 
un goût sûr et un coup d'œil juste. Il a com-* 
posé dé petites pièces de vers pleines de sel et 
d'agrément, des discours d^ouvertûre et de 
clôture (usage perdu à la Comédie française 
depuis la révolution) qui contiennent des idées 
saines et des tra^s piquans. Ses notices sur 
Lekiain et sur mademoiselle Dangevillè sont 
semées de réflexions lumineuses et de pré-- 
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ceptes utiles qui font regretter qu'il n^ait ))di 
donné un ouvrage complet sur un art qu'il 
connaissait si bien , et dont il à poussé lespro^ 
grès au plus haut point de perfection qu'il 
puisse atteindre!* 11 a fait en outre une 
comédie ' en un acte qui a pour titre le- 
Quiproquo , qui réussit au théâtrer^ et qui 
prouve que Mole aurait pu aussi slcquérir 
quelque réputation dans l'art dramatique» 
Mais cet acteur au-dessus de l'éloge^ accou-^ 
tumé aux succès les plus brillant > aux bom-» 
mages les plus flatteurs ^ était d'une extrême 
sensibilité à la plus légère critique ; et il lança 
une satire mordant econtre un misérable folli- 
Culaire, Leyacher*Decliarnois ^ rédacteur du 
Journal des Spectacles dé sou temps, qui lui 
avait décoché quelques traits sans force et 
sans esprit. Geoffroi , , qui a poursuiti tpus 
les grands talens avec le plus scandaleuse 
acharneâîent , qUi a accéléré la décadence 
d'un art qu'il pouvait utilement servir , et que 
certains vandales regrettent encore ^ comprit 
Mole dans le nombre des victimes qu'il vou* 
lait sacrifier sur l'autel de la barbarie qu'il 
servait, en consacrant sa plUme mercenaire à 
la médiocrité efau despotisme ; et le feuilleton 
du Journal des Débats^ riéceptack de ses dia*- 
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tribes, fut rempli d'observations aii&si fausses- 
qu'outrageantes, aussi perfides que grossières^ 
contre le talent d'un acteur célèbre qu'on 
peut placer avec justice au rang des Préviile 
et des Lekain^et dont le nom, couvert de 
gloire, vivra éternellement dans les fastes de 
Thalie. Moté s'affecta si cruellement de ce 
coupable * procédé, que les injures du Zoïle 
le tourmentèrent au point qu'il en parlait 
encore avec douleur danf son lit de mort, 
quelques heures avant de rendre le derniec 
soupir. 

L'Institut admit Mole dans son sein , récom- 
pense d'un grand talent, et que Molière ne 
put obtenir. Si le foyer de lumière qu'offre 
notre siècle est moins éclatant que celui qui 
distingua le beau siècle de Louis XIY, on 
peut soutenir avec autant de raison que de 
gloire qu'il est beaucoup plus étendu. 

C'est le 20 frimaire de l'an XI (samedi il 
décembre 1 802) que mourut ce grand acteur ; 
et son convoi fut aussi honorable qu'intéres- 
sant. Il était consolant pour l'humanité d'y 
voir réunis les sa vans, les hommes de lettres, 
et les artistes les plus estimables et les plus 
renommée. Monvel, comédien, homme de 
lettres et membre de riQStitut, était digne de 



&ire Tapolbéose de Mole ; et il prononça son 
éloge funèbre sur sa tombe , avec cette sensi- 
bilité exquise qui caractérisait son ame, et 
cette pureté de diction qu'on admirait en lui^ 
et dont la douleur profonde qui le pénétrait 
semblait augmenter le charme. 



-*<" 
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FLEURT. * 



BsBrARD FiiEuRY^ dont le père ëtail artiste 
dramatique, commença sa carrière théâtrale 
à une époque où plusieurs villes de province , 
telles que Lyon ^Marseille, Bordeaux, Rouen, 
Toulouse, Nantes, et même Montpellier et 
Dijon, avaient des troupes qui présentaient un 
ensemble régulier, et desquelles sont sortis 
presque tous ces acteurs justement célèbres 
qui ont à jamais illustré la scène française. 

Fleury était recherché par tous les direc- 
teurs de spectacles. Il jouit bientôt d'une ré-« 
putation méritée dans l'emploi des jeunes pre^- 
miers ; et sa bonne renommée lui valut un 
ordre de débuts pour le premier théâtre de la 
capitale , sans qu'il eût même pensé à le sol- 
liciter ^ Il y parut, le 7 mars 1774, dans Egisthe 
de JMérope; il eut du succès, mais il ne fut 
point admis à la Comédie française. 

Ce ne fut que quatre années ensuite , et en 
1778, sur un second ordre qu'on lui adressa, 
et toujours ^ $on insu, qu'il revint à Paris. 
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Il joua, le 3o mars 1778, Saintvîlle de la Goir- 
vernante^et Dormilly des Fausses Infidélités : 
ses débuts furent beureux, et on le reçut 
comédien ordinaire du roi. 

Jamais commençant n'eut plus de dangers^ 
à redouter, d'écueils à éviter, et de difficultés 
à Vaincre. 

Doubler le comédien le plus brillant et Tac^ 
leur le plus profond , était une entreprise dif« 
ficile et même téméraire* 

C'est donc dans les pièces où se faisaient 
admirer Mole et Monvel, ou eti jouafnt des 
rôles ingrats et souvent mauvais à côté de ces 
devLX grands acteurs, que Fleur j donna des 
preuves d'une intelligence rare, et qu'il ob- 
tint des applaudissemens honorables , par des 
progrès rapides^ fruit d'un amour ardent 
pour le travail, et de cette modestie qui est 
Fapanage du véritable talent. 

Fleury jouait encore .dans la tragédie. Il 
la disait très, bien ; mais la chaleur de son 
ame l'entraînait quelquefois, et l'obligeait à 
forcer ses moyens et son organe j ce qui nui* 
sait à l'effet qu'il avait d'abord calculé. 

Docile aux conseils de ses amis et des litté- 
rateurs recommandables qui s'intéressaient à 
ses succès) mm par une noble émulation ^ et 
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lion par on Amour - propre mal entendu , 
Fleury abandonna Melpomène^ et se cofi-» 
sacra entièrement i Thalie ; et \é drois que 
le Roi Lëar^ Iragédie de Duéjd, est la der^^ 
nière dans laquelle il ait paru. 

Beloour^ qui remplissait l'emploi ded hauts 
comiques, mourut; Monvel partit pour la 
Suède; et Fleury, qui demeura seul avec 
Mole à la Comédie française, joua plus sou- 
vent et de meilleurs rôles» 

Led nouveaux efforts qu'il fit pour se per-^ 
fectionner dans là comédie furent couron* 
né> d'un plein succès; et Cet acteur acquit 
dei droits à la bietiveillance dû public, qui, 
depuis lorà, a saisi avec empressement touted^ 
les occasions favorables dé lui donner des 
témoignages non équivoque^ de l'estime qu'il 
avait et pour sa personne et pour ses talens. 

L'impiloyablè mort frappa Mole, et Fleury 
hiî succéda. 

Passer subitement dM seconde rôles au pre^ 
mier emploi ^ soutenir une comparaison dan-> 
gereuse j et mériter Uhc approbation générale 
dans le Mrsantropo, dans Aldeéte du Phi^ 
linte de Molière, aprèd ce grand comédien , 
qui laissait des souvenirs profonds et glo^* 
rieux, ê$i U fduê bdaU tfiômptië êl l'éloge 
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le plus complet que Fleury ait obtenus et 
mérités. 

Cet acteur à une taille médiocre, mais bien 
prise; ses yeux sont grands et animés; ses 
muscles flexibles, et sa physionomie exprime 
avec vérité toutes les sensations que son ame 
éprouve. Son ensemble est noble çt rempli de 
graee ; et le son de sa voix est toujours agréa- 
ble, et quelquefois touchant. 

Son jeu est raisonné^ délicat et Varié; il 
orne la nature de tous les agrémens qu'elle 
peut recevoir de l'art , et ne s'écarte cepen- 
dant jamais de sa belle simplicité. 

Fleury n'a pas cette chaleur brûlante et cet 
éclat qui distinguaient Mole; mais il a une 
sensibilité exquise ; il saisit toutes les nuances 
d'un rôle, et il réunit tout ce que l'enjoue- 
ment et la finesse de l'esprit et un goût épuré 
peuvent ajouter an génie de l'art théâtraL 

C'est au moment de ses plus beaux triom- 
phés que l'envie attaqua Fleury; que des 
critiques , qui n'ont point vu l'ensemble ra* 
vissant qui faisait briller la Comédie fran- 
çaise à la. fin du dernier siècle, censeurs in- 
discrets ou Zoiles intéressés, s'en rendirent' 
l'organe, et avancèrent, dans leprs articles 
de commande > que Flfùry n'excellait que 
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ààns les petits«>mattres 9 et que son âge n'es- 
tant plus en harmonie avec la légèreté jet 
la fraîcheur qu'exigent ces rôles , il ^tait 
' temps qu'il y renonçât. 

Sans doute Fleury était inimitable dans 
Moncade de l'Homme à bonnes fortunes^ 
dans Moncade de l'Ecole des Bourgeois^ dans 
le Marquis du Dissipateur^ et dans tous les 
rôles de ce genre. Il possédait au plus haut 
degré la noble aisance, le ton et les manières 
des gens de qualité; et la retraite de cet 
acteur a paralysé la représentation de la plus 
grande partie des pièces de l'ancien^ réper- 
toire ; mais il était d'une égale supériorité 
dans le Misantrope, dans le roi de. Prusse 
des Deux Pages,/ dans le Méchant, dans le 
Tart(afe,dansClitandrede la Coquette corrigée. 
Quel air aimable et séduisant dans l'Homme 
du Jour ! que de bonhommie dans Fermon 
des Moeurs du Jour ! quelle chaleur expen- 
sive dans le Philinte de Molière, dans Do« 
raute des Victimes cloîtrées, dans l'Amant 
bourru 1 quelle sensibilité dans le Comte 
d'Olban de Nanine ! que de finesse dans De* 
lieulette de la Gageure I et quelle perfection 
4ans toutes les pièces de Marivaux I 

Le parterre, indigné de ces manœuvres 
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odieuses 9 Tengeait Fleury de9 efforts de Tin- 
trigue en lui prodîguanl ces applaudîssemens 
unanimes qui prouvent eombien ia retraite 
de Tacteur qui les reçoit serait pénible pour 
le public* 

Déchus de leurs espérances en voyant leurs 
projets renversés, les provocateurs de l'éloi-^ 
gnement de Fleury l'attaquèrent euK*ïnémes. 
11 se passa une scène scandaleuse entre uil 
acteur de la Comédie ft*ançaise et Fleury, r^p^ 
portée dans les journaux de cette époque, 
mais que je ne rappellerai pas, nç voulant 
nuire à personne t discrétion dont la partie 
intéressée me saura à coup sûr très peu de 

gré Fatigué de toutes ces tracasseries, 

Fbury prit sa retraite i la clôture de l'année 
théâtrale de i8i8; il joua pour la dernière 
Ibis le Misantrôpe et Moncade de l'Ecole des 
Bourgeois. Les longs et vifs applaudissemens 
que ce grand comédien reçut, la couronne 
que Les zélateurs de la bonne comédie lui 
décernèrent, le# vers qui y étaient attachés, 
ci qui furent lus par mademoiselle Mars , de* 
vinrent le témoignage éclatant des regrets et 
de l'estime de tous les spectateurs, par l'ap- 
probation générale qui les accjaeillit , et prou* 
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«^^^r^nt assez! combien le public était sensible 
à la pert^ que Tbalie allait &ire. 

« 

MM. le$ sociétaires prirent un arrêté pour 
que Tinteryalle qui séparait le premier début 
<le Fleurj à la Comédie française de son ad- 
mission, qiù n'eut lieu que quatre années 
«préS) fut oomprts dans le temps d'activité : ^ 
ce qui porta à qimrantesix ans le servica de 
j^leury av Théâtre, Français, et fit monter sa 
pension à if euf mille francs. 

La représentation de retraite dont on gratifie 
un acteur des grands théâtres de la capitale est 
un acte de bienveillance et de générosité envers 
un comédien sans talent; mais on peut coni- 
parer celle que Ton accorde à un artiste dra* 
matîque célèbre y aux honneurs du triomphe 
que les Bjomains accordaient à leurs généraux 
victorieux. L<es chefs des vaincus et les palmes 
de Bellone étaient les glorieux trophées qui 
embellissaîeint cette solennelle cérémonie, que 
les acclamations des amis du capitaine qui 
en était l'objet^ réunies aux acclamations d^es, 
défenseurs de la patrie, jaloux de témoigne^ 
leur reconnaîsjsanoe aubéros qui Tavait servie^ 
rendaien|t encore pl<us biriUante,. Ainsi Fleury 
reçut la oottironti« 4es mains de Mars- Thalk; 
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ainsi l'on vit bien des vaincus suivre son cbflr 
triomphalirœil morhe^ l'air constei^né et l$i tête 
baissée sous le poids, non de la douleur qui 
accablait les guerriers dont le sort avait trahi 
le courage, mais sous le poids d'une douleur 
affectée que l'observateur le moins exercé 
ne pouvait confondre avec le sentiment de 
l'intérêt. Le front encore ombragé -du lierre 
de la sœur de Melpomèné) Fleury voulut que 
les rayons de sa gloire rendissent plus éclatant 
le triomphe d'une artiste recommandable qui, 
ainsi que lui, avait parcouru une carrière dis-* 
tinguée, et dont lé beau talent et les aimables 
qualités avaient constamment fixé l'attention 
des connaisseurs et l'admiration du public ; et 
il consentit à embellir la représentation de 
retraite de madame Crétu , actrice renommée 
du théâtre Feydeau, en y jouant le rôle de 
Clitandre de la Coquette corrigée. 

Par les motifs qui m'ont fait garder le si- 
lence sur le procédé repréhensible qui eut 
,lteu peu de temps avant la retraite de Fleury, 
)e nie tairai encore sur les efforts que les 
mêmes personnages firent pour empêcher 
cet acteur de paraître dans cette représenta- 
tion, alléguant, pour donner une espèce de 



légalité à leuf opposition y rattible des- régie* 
mens dé la Comédie française/ que MM. le» 
sociétaires. invoquent maintenant avec beau- 
coup moins d'apparence de raison encore, 
pour fermer les théâtres de .Paris ii mademoi- 
selle Georges; et fe me borneriû à dire qpie 
mademoiselle Mtfrs < défendit <ki ^ cause de 
Fleur j, qui était celle, du talent,. avec cette 
chaleur, ce naturel , cette . finesse et Cette 
grâce qui rendent le sien si parfait, qu'elle 
l'emporta sur les régleinens ; que la représen- 
tation de retraite de mademoiselle Cretu, 
donnée le ii avril 1818. sur le théâtre Fey- 
deau , fut des plus brillantes, et que c'est la 
dernière fois que Fleury a )Oué la comédie. ' 
Le public renouvela à %et acteur vraiment 
célèbre, que je ne comparerai point à Molé> 
parce qu'ils ont fait les délices des connais- 
seurs, et acquis une gloire éclatante et du- 
rable en parcourant un% carrière différente; 
le public, dis-je, renouvela dans cette cir'* 
constance, par des^pplaudissemens qui furent 
portés jusqu'à l'enthousiasme, les témoi- 
gnages honorables d'estime et de regrets qu'il 
avait prodigués à Fleury lors de sa retraite^ 
et je lui présentai moi-même mon tribuld'ad'- 

i5 



nirMîon , en piU^Iiant las ren par lesquels ]« 
tenoineraî la portrait de ce grai24 comédien. 

Quand le destin^ jaloux âa1x)nheur deThalie, 
lift priva de Mdéi crojrant la d^toler. 
On tU par ton talent , que ferma son ^tmm, 
%A déene vengé» ef la aeène eaabdiif ; 
Mdaapiiès toi, f}f»»iTr4Mi paal la ooQioler ? 

Fleury habite une terre qu'il possède dans 
le département du Loiret; il y mène une vie 
tranquille, aime et respecté de sa famille^ et 
chéri de ses amis. * 
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BELGOUR. 
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Galton, p^ihlrt atsefc distingué, «'appliqua 
a donner wtt bonad éducation à Colaan 

Obligé de <]uicier Paris $a ville natale» 
Colfton se rendît en Soorgogne^ oii il demeura 
^ueli]tte temps^ et il fui aasuite le fixer k 
TouIouse,où des afi&irei l'appelèrent. Ne pou- 
Tant veiller par hii-méme aux études du jeun0 
Belcour^ il confia bon éducation aux pères 
de l'Oratoire 9 dont lès coUéges étaient jus^ 
tement renommés. Belcour , entra dans leur 
maison à l'Age de huit ans, «t il ^n sortit k 
rage de quinze. Il étudia la peinture sous 
Carie Yaiiloo; mais son goût poUr le théâtre 
iui fit quitter eel art^ pour lequel il annonçait 
un grand talent» 

' Belcour sortit de l'atelier de Taaloo non*- 
obstant les sages représentations de eet artiste 
recommandable, et il 6e rendit à Besançon. Sa 
garderobe était très légère^ et Son î-épertpii^e 
tout aussi minée. Un habit noir^ une culotte 
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de velours de la même couleur, qui avait 
servi à mademoiselle Clairon dans un r61e 
travesti, et que cette tragédienne avait libé- 
ralement donnée au jeuneBelcour ; une bourse 
à cheveux, cadiau que lui avait fait Grand val, 
composaient tout son bagage; et le rôle de 
Nérestan (Zaïre) était le seul qui ornât sa 
mémoire. Un grand fonds d'amour-propre 
devait suppléer à tout. Belcour se présenta 
avec confiance au directeur du spectacle de 
Besancon, et il demanda à jouer Nérestan. 
Sa belle figure et ses manières intéressèrent 
en sa faveur, et on lui accorda son débuà 
On jouait encore à cette époque les héros 
grecs et romains, et les chevaliers français en 
habit de ville; et Belcour endossa, l'habit 
noir et la culotte de velours pour briller dans 
Kérestan. Le jetfne débutant perdit beaucoup 
delà confiance qu'il avait en son talent eh 
entrant sur la scène; et il fut si ébloui , qu'il 
demeura plusieurs minutes sans pouvoir par* 
1er. Mais , pour combler son malheur et rendre 
son début comique, la ^culotte, qui lui était 
très étroite, ne pur résister aux efforts de 
Rérestan lorsqu'il se jette aux genoux du 
vieillard Lusîgnan^ et elle se déchira par le 
milieu jusqu'à la ceinture^ de sorte que le 
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.chefalier français ne put se relerer qu'en 
la tenant à deux mains : honteux de sa déplo- 
rable situation et de la ^ieté des spectateurs. 
Pour achever sa confusion , on joignit le bruit 
des sifflets aux éclats de rire^ ei lè début de 
Belcour lait époque dans les annales des co- 
médiens de campagne. 

Rien ne put détourner Belcour de son 
dessein; mais cette leçon le rendit plus sage^ 
et il en pro&a si bien ^ qu'on Ta toujours cité 
défais cemnoment comme un modèle de poli** 
lesse , de complaisance et de modestie. 
» Belcour joua dans plusieurs villes de pro- 
vince, et il faisait les délices des Bordelais quand 
Lékain débuta à la Comédie française. La 
-cabale qui voulait écarter ce grand tragédien 
du Théâtre Français^ prévenue en faveur de 
Belcour sur le bruit de sa réputation , râ|>- 
pela à Paris pour l'opposer à Lekâin. Il s'y 
rendit^ et il parut sur le théâtre de la capitale 
le ^i décembre 1760 > dans le rèle d'Achille 
(Iphigénie en Aulide). Tout était préparé pour 
rendre sop début éclatant ; il le fut donc. 
Mais le public le jugea fort inférieur à Lekain; 
et Belcour y tropprudent et trop éclairé pour 
ne pas apprécier tout le mérite de son rivale 
Ihi céda le champ de bataille^' çt^ malgré ka 
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efforts de la cabale qai poursuivait Le]uim> 
il élait résola à retourner à Bordeaux , çuàiid 
on loi fit observer qu^il poovaîi es^ïiéi^er de 
remplâoer Orandval daiuic les roJes de baôt; 
comique : ce qui le âëtermina à rester à la 
Comédie française j* et il fut- reçu le 2i4 jan^ 
•vier 1752. 

C'est dans^ lea rAIes de noblesse et de repré- 
sentati^i^, et dans lesi?Àlesde petits- maUres^ 
que Belcoup excellail. U est.à remarquer qu^^ 
sous les règnes die Louis XIII /èe>lfouisXiy^ 
sous la régence et 'ménie dan^ ^a commence^ 
mens du règne de Louis XY ^ les jeunes 
ëëigneurs de la cour comprettaient, dans lies 
qualités qui deTaièiit distinguer nû gentils 
bommè, un fat. de bon tên^ fea manie de se 
griser, et Pe^prîl; de débiter et de £»ire des 
fbSes dans c^t état d'ivresse aufonrdf'bui éi 
éloigné dés babiludes des bonnâtes^ ^^^^9 9k 
tnêpifisé même dfes^ yemies gens qui ont rsç» 
]» plus faible éducation* On peit dans cette 
Gias$e las <»rjgiiiattx sur ll^queb ftirent calq«i^ 
fes petitSi^makrea du Didti*ait^ dtt l^tonr iflt«- 
priva y da Turcaret, do Ilisfiipàfceujf, etCà fi 
était •aiifr doute difficile de» conserver et de 
laisser «peroeisoi» ^ à tcavera les. déserdire» et 
Ifétatr.de^ 4él?lii«0îi 4*^ d'miiikîanment. dàas; M- 
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«pseU les daiGM âe y in plongent Téiré qnt a 
asses peu de retenue ponir s'yii fvei^i iici trace» 
des Bis^ièreft noble» el du toadie bairne eom- 
pegnie qui doÎTeat élre Tapamage de» gen» 
dislkigaëii par leur rang^ par leur forions 
oa |fav leur mérite ,. sac» nnirr à h véi^ité d'ua 
personnage' irre > et c^està quoi Boloomr réiM^ 
siasaîi à merveille. 

• On cite . encore Kekoar dans le» rMe» do 
Misantrope, def Homme du foor, du 34ent€ur, 
du. M élromane) du GloriemL^ de FHorame à 
bonnes foriuoe» , du Dissipatettr, de don 
Juan dtt Fffsim de Pierre y de THommesingurf 
lier, du Philoaopbe marié, du Cberalier à la 
mode, et généraleiàenl dan» ton» k» r61es 
où: la noblesse^ la^*aee et la* représentation 
I*emporiaront sur 1» cbaieucii rénergict et la 
sensibilité* 

> Contre Tusagedef artistes dvamatâqaesy Bel-r 
pour , idolâtre de la comédie , la jouait pour 
contribuer à la perfection de Tari théâtral j\ 
et il sacrifiait .souvent son amour*-propre peur 
rendre les représ^tations des bonnes pièces 
p^us régulières^ C'est dans cet esprit ,qu'il se 
çbdrgea de FAmoureux du Légataire univer- 
<self de l'Amoureux des Méuecbmes, et de 
beaucoup d'autsea rô|es encoije moins impor- 
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tans. Belcour possédait le rare mérite de doiH 
nerà'chaque caractère ^non-seulement la phy* 
sîonoinie qui lui conTenaift , maïs d'y adapter 
encore la mise, les manières , le ion et les 
attitudes ' qui les distinguent dans^ la société» 
Ainsi y lea personnages d'une égale cdkidi- 
tion, tels que le Glorieux^ le Dissipateur » 
It Métromane, etc. , dont les caractères no 
difTèrefit que par des nuances ^ étaient cepen- 
dant rendus avec la plus frappante yérilé, et 
d'une manière , distincte 9 par Belcour,' qui 
marquait tles degrés qui lea séparent par le 
costume, par le jeu, par la diction qui coiiTien* 
neûi à chacun d'eu:^ Une chose plus surpre-* 
nante encore , et qui est particulière à Bel- 
cour, c'est qu'il mettait son jeu en harmonie 
av^ le jeu des acteurs qui se trouvaient eii 
scène avec lui; et l'on s'apercevait de ce ch^an- 
gement , qui est le fruit d'une étude pro- 
fonde^ quand Belèour jouait avec Armand, 
grec PrévîUe, ou avec Feuillie. 

L'organe de Belcour était doux et cïair, 
qualités qui se trouvent rarement réunies; 
mais un grasseyement sensible rendait sa pro*- 
nonciation originale, sans la rendre défec- 
tueuse. La taille de cet acteur était au-dessus 
de la médiocre, sans être trop gcandej'sa 
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figure 'aussi aimable que libble, ses manières * 
aisées et remplies de 'dignité^ sa diction ausâi 
pure que juste, son jeu brillant et pourtant- 
naturel, conFenaientf^arfàitement aux rôles de 
haut comique. * ^ x 

Les écrivains du temps de cet acteur /qui 
paraissent avoir respecté cette iiâpartialité sa-' 
lutaire sans laquelle la critique dégénère en' 
méchanceté ou en flagornerie, ont reproché' 

à Belcour de manquer de sensibilité et d'éner-' 
gie ; que, s'il était obligé de sortir du ton ordi- 
naire dé la société, et d'exprimer un sentiment' 
violent, sa voix devenait criarde ; qu'alors ses' 
gestes ne gardaient plus de mesure; et que, 
dans l'abandon, il a^d^ait son bras droit avec 
véhémence, et laissait son bras gauche presque 
dans l'inaction. 

Belcour était méthodique jusque dans sé9 
amùsemens; et ses joumeed se ressemblaient 
toufes, excepté qu'un événement inattendu 
vint déranger l'harnjonîe de ses habitudes. De 
là cette'indîfférence pour tout ce qui lui était 
étranger, son éloignement pour les tracas- 
series de théâtre, et son assiduité à séS de- 
voirs. Il ne fit jamais clAnger le spectacle j et 
il jouait ordinairement dans deux pièces à 
Paris, partait lé même soir pour aller jouer 
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!• leûdemain à Fontainebleau f el il retenait 
jouer le «nrlendemain k Paris* Je dis ordinai^ 
rement, parce que son exactitude ne s'est 
jamais démentie dans ce^travaiL, i^qn peut 
dire forcé, pendant environ qttinzie années 
qu'il fitit de la suite de la cour aux voyages de 
Fontainebleau, qui étaient très fréquens. Il ne 
faut pas charcber d'autre cause que son çaw 
ractsre métbodique à Vait de grandeur qu'iL 
portait du théâtre dans la société, et qu'il ne 
qjuittait pas même avec ses camarades , sans 
que cela nuisit à sa bonté, a son amitié, et à 
sa déférence pour eux; car il ne se prévalut 
jamais ni de ses talens, ni de la grande rér 
putation dont il jouissait, pour, blesser leur 
amour-propre. Belcour ecait estimé des grands 
seigneurs qui Tadmettaient dans leur société , 
et du public dont il respectait ies moindres 
volontés; et MM. les-comédiens finançais eurent 
souvent recours à lui pour le haranguer 4ans 
les circonstances difficiles que faisait naître 
leur orgueil ou leur négligence > et toujours 
avec succès. 

*Belcour cultivait la littérature avec succès : 
son esprit était orné«#t son goût était pur. H 
a composé, outre quelques pièces de vers très 
agréables, une comédie intitulée les fauasea 
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apparences , qui vaut mieux que beaucoup de 
drames qui sont encore tus avec plaisir. Elle fut 
]ouée le 17 août :& 764 par Bonneval, PréviUe^ 
Grand val, Mole, mesdemoiselles Gaussin et 
Dangeville. 

La mort le surprit , le 19 novembre 177^^ 
4aius un âge qui lui promettait encore une 
dSfiez. longue carrière f et ce grand acteur a 
•laissé une mémoire aussi glorieuse qu'hono^ 
rable. 



GRANDVAL. 



Le père de Chartes- Français, UacolGnARlK 
VAii était musicien organiste et anteur drama- 
tique* Outre le Quartier d'hiver ^ le Valet as- 
trologue, Persiffler, Agathe , le- Camp de 
Porche-Fontaine, comédies, il a encore com- 
posé un poëme de Cartouche* Il mourut on 
1753, et il eut la satisfaction de voir son fils 
dans le moment le plus brillant de sa carrière 
théâtrale..».. Voici ce que dit l'auteur dès- 
Mémoires de mademoiselle Dumesnii suY cet 
acteur fameux: «.Grand val, mort à Paris le 
ce a4 septembre «784, débuta le 19 novembre 
« dans la tragédie d'Andronic : il était âgé de 
« dix-huit ans. Il joua jusqu'il la retraite de 
oc Diifresne les jeunes premiers et seconds 
<( rôles dans le tragique, les seconds rôles 
ce d'amoureux et les petits-maîtres dans le co- 
fc mique,avec toutes les grâces et la politesse 
«c dont on se piquait alors. A la retraite de 
« Dufresne, il fut chargé dans le comique des 
<t rôles à grands caractères, teb que le Mir 
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^ ^aiitCrpp^y it Glorieux, le C<:>)tn plaisant, le 
K ComCb d'Olban , l'Homme du jour, le Phi-* 
« losopheinarié, la M'étromanie , le Méchant, 
« etc. , 'qu'il jouait avec une perfection qiii a 
K posé les bornes de l^art. Il remplissait aussi 
K dans la tragédie les plus grands rôles, avec 
k une intelligence^ une chaleur;, une no^ 
c blesse qui n'ont pas été surpassées même 
« par Lèkain. Nous l'avons vu long-temps 
4C jouer avec ce sublime acteur les rôles^dé 
c Manlius , Sertorius, Niconiade , Coucy, Cé^ar 
(c dans Rome sauvée, Orbassan, etc. Selon 
« Topinion des connaisseurs de ce temps-là i 
^ il n'était égalé par personne, quant à l'intel-<t 
« ligence ; et s'il n'avait pas eu un ^asseyement 
« un pjeu fort, auquel il fallait s'accoutumer, 
« surtout, dans le tragique^ Grand val aurait 
« été le modèle le. plus parfait* dans les deux 
ic genres. J^ 

La figure de (7rand val* était expressive : il 
avait de la chaleur ef^ beaucoup de sensibilité^ 
de l'aisance et de la grâce dans le maintien , et 
une diction brillante, juste et naturelle. L^en* 
semble de sa personne était agréable; et sa 
taille était favorable poui^ le théâtre , où tout6t 
proportion qui n'est pas en harmonie avec la 
régularité est déplacée. / . ' 



' Ii€ pen de foriuae de Grandvd U Ibrça d« 
iremonter sur le théâtre deux antiée$ «près s^ 
retraite I i{m avait eu lieii eu 1762; îi y re« 
parât dans le r61e du Mîsautrope » qu'il joua 
(▼ec une perfectioii qu^ou n'avait pas vue 
depuis qu'il s'était retiré de la comédie ; et soii 
éolatanl euccès fut un véritable triomphe. 
« Grand val jouissait de la faveur du public, ei 
cet avantage arma Tenvie contre ses succès» 
8e$ rivaux, ou plutôt ses jaloux p eurent te* 
cours il l'intrigue, et leur fureur se manifesta 
à une représentation d'Âleire, tragédie de YoK 
^ire, dans laquelle cet acteur remplissait le 
rôle de Montèse* Us choisirent le pa$$age oii le 
grasseyement de Grandval se fit sentir un peu 
plus que de coutume; et comme les pertur^ 
hateurs étaient répandus dani pjreique toutes 
leS4parties de la salle , les applaodissemens des 
spectateurs honnêtes ne purent couvrir leurs 
oris; et ce coup fiiit'si terrible pOur Tame sen- 
sible de Grandval I qu'il n'écouta qu^ sa fierté 
naturelle, et lortit brusquement de la scène* 
Il déclara qu'il renonçait pour lovjour^ à la 
tomédie; et> nonobstant les vceux da pitiblic^ 
les instances de $e$ nombreux amis, les iiivi-« 
tâtions de ses camarades étrangers à cet acte 
d'iniquité, et la modicité de sa fortune, il 



^ t^obstina à tenir sa promesse. La seconde re- 
traite de ce grand cpmëdien eut lieu en 1 768. 
Grand val avait un caractère doux , une pro- 
bité sévère , une conduite irréprochable f 
mais sa muse était un peu plus libre que ses 
mœurs. Son petit théâtre pourrait servir de 
pendant aux poésies du chanoine de Tours 
(Grécourt). Je me bornerai donc k dçnner 

- ies titres de six comédies qui le composent ; 
L'£onuqiie, ou JLa fidèle infidélité j Agathe, 
ou la chaste princesse; les Demi biscuits, 
JLéandfe et Nane^e , Sirop au cal| le Tempé- 
rament. 
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MONVEL. * 



' Jacques^Mitrie Boûpet rMofSfYWiA était fils 
. d^Un acteur <[ui avait du talent. 71 débuta à là 

Comédie française le 38 avril 1770 ^ par £gisthé 
^ de Mérope et par Olinde de Zéneïde; eft il 

fut reçu eh 177a. • • * 1 ^ 

' L'ensemble dé la personne de Monvel était 
frélé; mais la nature lui avait donné u&e amc 
de feu : sa diction était profonde et pure, son 
jeu noble et simple, et ses attitudes aisées et 
toujours propres au caractère de ses rôles* 
II en faisait ressortir toutes les nuances avec 
un naturel ravissant , çt il passait de l'atten- 
drissement à la pitiév de^'amour à la douleur 
concentrée, de l'abattement du désespoir à 
l'encouragement que donne l'espérance , par 
des transitions aussi faciles que vraies. 11 n'a 
manqué à Monvel , pour être regardé peut- 
être comme le premier comédien que la 
scène française ait produit, que de la force, 
puisque, avec de faibles moyens et aucun 
avantage physique, son intelligence, sa cba- 
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leur et sa vérité^ l'ont classé dans le petit 
nombre de grands acteurs qui se sont le plus 
approchés de la perfection. 

On ne peut compar(^ Monrel à personne ; 
je lui ai tu jouer plusieurs des rôles qui ont 
contribué à la réputation de Mole ; mais tout 
était rendu d'une manière diffi^rente par cha- 
cun d'eux, et cependant toujours naturelle. Je 
ne citerai que celui de Morinzer dans l'Amant 
bourru , comédie de MonveU Mole y excitait 
l'admiration, et il y produisait l'effet le plus 
entraînant; il y était véritablement bourru, 
d'une chaleur brûlante^ d'une franchise qui 
disposait tout le monde en sa faveur : on 
voyait en lui un bon marin, loyal, honnête 
homme, ignorant les usages de la société, 
embarrassé quand les convenances l'obli- 
geaient à s'observer dans sa contenance ; mais 
toui-à-fait à son aise quand la passion Tentraî-- 
nait et le rendait à son état d'habitude. 
Monvel y était bourru , mais moins emporté ; 
moins brûlant, mais plus pénétré ; moins écla- 
tant i mais d'une sensibilité exquis^/ et si cet 
acteur n'y produisait pas le même enthou-» 
siasme que Mole, il y faisait verser beaucoup 
plus de larmes : applaudissemens peut<-être 
encore plus flatteur;^ 

x6 
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Monvel joua pendant longtemps Ie& jeunes 
rôles dans la tragédie ; et j'ai connu de vieux 
amateurs qui se rappelaient d'avoir vu repré- 
senter Mahomet par Liàain, Brîzardjet Mon- 
veL Monvel jouait Séidé ^ Brizard Zopire , et 
Lekain Mahomet. Ils n'en parlaient qu'avec ad- ' 
mirat^ion | et ils assuraient qu'il était impossible 
aux zélateurs de la tragédie, qui n'avaient' 
point assisté à cette représentation, de se 
former une juste idée de la supériorité de 
l'ensemble qui j régnait, et de l'effet extraor-' 
dinaire qu'elle produisit» 

Obsédé des tracasseries que lui suscitait la 
jalousie de quelques uns de ses camarades,' 
Monvel quitta la Comédie française , et partit 
pour la Suède. Il y demeura pliisieurs'années* 
A son retour en France, il entra au théâtre 
des Variétés amusantes, qui était au Palais- 
Royal 9 et dont , MM. Gaillard et Dorfeuille 
étaient les administrateurs. B.éunis h ceux de 
ses camarades qui établirent un second 
Théâtre Français à la rue de Richelieu, 
Monvel s'ouvrit une nouvelle carrière: il se 
composa an répertoire , et on lui confia des 
rôles qu^il créa d'une manière qui fit appré- 
eîer la si^périoriié de son génie. Il écarta de 
son répertoire les caractères ^ui exigent une 
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«xplosion éclatafite , et il y réanil les rôles de 
diction et de sentiment , oà la chaleur de sa 
Terve^ réioquence de ses regards ^ la noblesse 
«t la simplicité de sa diction , la vérité de ce ton 
pénétrant que personne n'a possédé au même 
degré y triomphaient des obstacles que la Êd- 
ktessede son phy^ue semblait opposer au dé- 
veloppement djes qualités de son ame sensible. 
Politique et clément dans Auguste (Cinna); 
séf ère et tc^^îhant dans Brutus ( Brutus ) ; re* 
figieox et persuasif dans Fénélon > rôle que je 
lui ai vu créer y «t dans lequel il produisit un 
efiet qu'on peut appeler prodigieux; on voyait 
€n lui le pasteur pénétré de ses devoirs y le 
«onsolateor des malheureux, le véritable or-* 
gâne du Dieu de miséricdrdê. Qu'ii était vé- 
aérakle qoand il disait à Sophie : 

ce Ma ôUe, levez-vous, 
« CSe n'est que devant Dieu qu'on 'doit être à genoux. » 

Il faut avoir entendu Monvel soi-même , pour 
apprécier tout ce que peuvent opérer sur 
re&prit des spectateurs la vpix du coeur et 
le charme de la diction ( qu'op me pernuette 
cette métaphore en faveur de F^pplicatlon); 
et lorsqu'on lui adressa ce vers : 

< Qù pveneBHVous oe ton qui n'appartisnt qi^'à vous? 7^ 
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les applaudissemens les plus vifs éclatèrent 
dans toutes les parties de la salle y se renou-^ 
vêlèrent, et se prolongèrent pendant plusieurs 
minutes. . . • • Burrhus ( Britannicus ) y don 
Diègue (le Cid) > Yenceslas, étaient encore des 
rôles où il était supérieur. 

Monvel était excellent dans la comédie* On 
le vit y iaprès la perte de Mole , jquer le Philo- 
sophe sans le savoir , le Président de la Gou- 
vernante , avec autant de plaisir que d'intérêt* 
Esope à la Cour et F Abbé de l'Epée étaient 
encore deux personnages qu'il rendait avec 
la plus frappante vériié. Monvel ne dédaignait 
pas. de se charger de rôles moins importans^ 
quand cela pouvait être utile à l'art théâtral 
ou à'ses camarades j et je l'ai vu , dans Achorée 
de la Mort de Pompée > réunir tous les suf-« 
frages , et obtenir un véritable triomphe. 

Monvel avait beaucoup de mérite comme 
littérateur : il a composé une foule de petites 
pièces de vers pleines d'eàprit, de goût et de 
grâce ; des opéras y des Crames et des co- 
médies. Ses opéras sont Julie, l'Erreur d'un 
moment, ou la suite de Julie; le Stratagème 
découvert, Biaise et Babet , Alexis et Justine, 
les Trois Fermiers, Ambroise, ou ypilh ma 
journée \ ses drames , Clémentine et Dé-v 
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sormes , et les Yictimes cloîtrées ; et ses co* 
médies , les Amours de Bayard , et rAmant 
bourru. 

En rendant justice aux talens supérieurs de 
Monvel comme comédien^ et à son mérite 
distingué comme littérateur, l'Institut géné- 
ral de France l'admit dans son sein. 

Les moyens de cet acteur baissèrent Rapi- 
dement; sa voii s'affaiblit, on Penteiidait a 
peine ; sa prononciation était languissante, et 
cependant toujours nette, et son débit tou- 
jours parfait; mais il se retira du théâtre en 
1806. Il perdit bientôt la mémoire, et ses or- 
ganes furent paralysés, et ses facultés anéan- 
ties. Sa personne presque' inanimée ne pré- 
sentait plus' fpie le squelette, ou plutôt 
l'ombre de ce grand comédien, qu'on peut 
placer avec les' Pi'éville, les Lekain' et les 
Mole, quand la parque vint trancher sè^ 
jours. ' 
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• t 



( 346) 



iyii^yii^ywyviiy^i/*f¥Vt/i^^i¥*f*M¥tMfiMMiÊftf*^^MtnMV»mAn^MtMim^^^^ 



GRAN6ER. 



Je n'ai pmnt cité Granger dans les Faste» 
de la Comédie française , parce que ce cé- 
lèbre acteur, qui aurait dâ être une des plu» 
fermes colonnes du Théâtre Français , n'y a 
brillé qu'un instant à son aurore; mais comme 
il est du petit nombre des comédiens privi- 
légiés par la nature qui ont épuisé toutes les 
ressources de l'art pour embellir les qualités 
dont elle les a favorisés, et que Thalie doit 
placer avec distinction dans sa cour , ]e crois 
de l'équité d'en parler ici. 

Granger est né à Paris. Son père était agent 
de cbange; des circonstances imprévues l'o- 
bligèrent à prendre un emploi honorable à 
la Comédie française; et cet acteur a été 
élevé au théâtre. Son talent se manifesta dès 
fies plus jeunes ans, et il débuta à la Comédie 
française en 1763 , par Egislhe de Mérope et 
Olinde de {Zéneïde. Les connaisseurs furent . 
agréablement surpris de trouver plus que des 
dispositions dans un débutant dont l'extrême 



jeunesse ne Seyait pas ii»ire ^(>n|9iepiiiMr. un 
talent déjà porté à mn degrié 4e cli^e3opf»r- 
. ment qui jft^esS, pvàin^Amm&M que le fràii . «le 
plusieurs anB|$$M|(}Ë t^r^¥bilv 

Madeqipi^eU^ Dplîjgn j ), tidvt aussi )^uiM , 
entrait Gomm^ Grapgpr daits la catriàl^e du 
théâtre. EU^ «'y pié609la^d'<une fn^nièt*e nAi 
moins éclat^anl^ i .^ l'on laippelaft 6ara|i{;eri«t 
, mademoj;s^çJjle PoJîgpj . ^.- rdéui: ' pnifiigBB. 
Unis par la glo|r9> •Qn:yottllll^lelicorè l^.ulilr 
par rhy.m€« ;.,^aÎ9r^)^r^,)aM»itfe àujoar^Uii , 
les comédiens les pjtw^ £»fiieiiti a^'etaient^pas 
exempts decet e^fftît de c^infteydeides'a^cès 
de jalcHisie qui h^ jportesfc à écaiMer d'aitt- 
près id'^fix les lÉ^mmesucanà 'cjt ies aëti^Ms 
.dont ils redoutent 1^ m^^iité^Nétiés bi6t4fe>qtii 
éloignèrent Af pM d' A^ainnr iUj&^: ftaèrè' tàè Midé 
. du Tljiéâtr^ ^f imça^ i ne. IW^eni pmnti «tran- 
gçrs au paf ti qu^ ppit K^rf^^er -das» (retirek • 

D'/iu^tîT^ -çp^^ératiopSiffiDaèifiàmiitiJa^- 
solution de çef^iatSeuç^i^catttfval YèlMue-de 
rentfe/*9^^t.fi«$ §V«»cliq;ePBifc^llëntlu'(pili^ 
. Graingçr; d^^ lia d<tnii*part^qui ilafait ftrà être 
accordqe; ^t la réu^io^ idf» ^randW ^ fiel- 
cour ^t Mole > ne pr^i^iQU^it ^pM au jeuoe.dli- 
butant , idolit^'e de i^ misS^^is é^/fQ^w sou- 
vent , et surtout de jç^ier jdf$: h4tm r^lfl». 
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Les applaudissemens unanimes qnî cou- 
ronnèrent les débuts * de Granger , les solli-' 
citations des amateurs, les instances dé ses 
amis, les charmes de madenioiselle Doligny^ 
De pjarent balancer dans son esprit Tidée 
malhéureusem^ûl trop vraie dé languir dans 

rl'inactionf jet cet ^^wcleur partit pour la pro- 
vince^ où des^sjOGcés éclatais et non inter- 
rompus, lui donnerient une réputation qui le 

•fit «appeler àPèirii^; quand il fut permis ait 

, tkiéâtre de l'Opéra-Comiqnë de jouer des co- 

. médies , des drames, etc.; ^ 

r C'est l'année -1784 qné Granger reparut sur 
un des théâtres àe kciipitâlé,' ^t alors seule* 
ment.on apprécia toute' rétendue de la perte 
qu'avnit faite la Comédie française , en ne pas 

.associant cet: acteur à ses destinées. - 

Les aixteurs s'empressèrent de donner dés 
rôlesiinvpGTtàns' à Granger. H créa l'Habitant 
de . la ; Goââèhmpe , le preiniéi* raie de la 

< BrolieUff dlK /Vinaigrier; il' fit réussir le Dé- 

' sertepr «kd^Imli^gâM^dl créa encore ^vecune 
grande ;sap^riG#)t6* i^ord. Felkm^rd- dans lés 
deux comédie^ qbi 4Mt ^Oiir titre ,^ Tune Tom 

-Jonefr.a Londiîeé, ët^-l'atitrè la ^ùite de Tom 

•Jones; mais* il-^pt^ttièit^é^Inis étonnant eSet 
dans Dorsàtt dé'^ làFëmme lailôtise, personnage 



d'un^ caractère faible et ii:*résola , qui rie pa* 
raissait pas de natare a briller à côté demadame 
Dorsan et de DaranTilie^ dont Téclat et la 
fermeté doivent captiver l'attention des specta- 
teurs^ et rendre Dorsaii à peu près nul, quand 
ils ne le rendent pas ridicule. Granger saisis- 
sait les Buaiices de ce rôle avec tant d'art, 
et il les exprimait avec tàtit de vérité, qu'il 
fixait tout l'intérêt de la pièce sur lui, et 
qu'il en devenait le héros. 

Eli quittant le théâtre Ilalifen, Granger prit 
la diréclion du théâtre de Rouen , qui devînt 
bientôt, par ses soins, le premier de la pro- 
vince; et c'est là que cet acteur se fit admirer 
dans le Misantrope, 'le Pfailinte de Molière, 
l'Homme à bonnes fortunes, le Menteur», 
l'Homme- du : jour, le Métromane, Dorlangè 
des CfaâtiÇaux' en Espagne, -l'Àmatat bourru', 
•et>dakis piresque tous les rôles qui ont fait là 
réputation des grands comédiens qui ont illus- 
. tré la iscène française. 

. L'ensemble de la personne de Granger était 
distingué et rempli de gracè; et l'on peut 
comprendre, dans les belles qualités qui for- 
maient son talent, une physionomie animée, 
une diction noble et naturelle, une verve 

chaleureuse, un débit entraînant, un jeu rai- 
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sonné et vrai^ €t des aUkudcd toujours coBve^ 
aiables aupcj^rsonn^geqii'îl représeaUit. Anci^i» 
détail d'un r61e n'écbappattà so«i intelligence^ 
et des manières aisées et une légèreté cfaar^ 
mante le rendaient supérieur dans les rôles 
de petits*matores. 

En cédant la direction du théâtre de Rouen 
il y a quelques années , Granger est revenu 
dans la capitale , o^ il a reçu raccueil flatteur 
qu'il méritait. U a été nommé mumbre du 
jury d'ei^amen du second Théâtre Français ^ 
et professeur de déclanuitîon au Conserva- 
toire» Les zélateurs de .la bonne eomédie doi- 
vent se féliciter de ce choix. Granger (on peut 
le dire sans blesser ses confr^es qui n'ont pas 
eu comme lui l'avantage de y<Âr les hommes 
de bpn ton de l'anciejEuie> oaMF>i> e$t kt seul 
qui puisse démoptrer tout ce qi^'oii peut 
apprendre au ConserVatoii^^ à dtve la co- 
médie et Fancieime traditioiiii et donner une 
)uste idée de ce maintien ncdsfe et décent , 
de cette aisance simple et gricî/eilse q»'x)â ne 
rencontre plus dans la société > et .qu'on ne 
trouvera bientôt plus au théâtre* 

L'art théâtrsJ doit plus pucrticulièrement ses 
succès à Timitation que les! aii très , quoique 
tous les ajTts soient imitateun»« C'est par .elle 
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qu'il nous reproduit la nature ; mais il est 
diverses manières d'imiter. L'artiste que le 
génie enflamme crée en imitait ^ et il embellit 
Jes objets qu'il veut peindre : ainsi Grand val , 
Belcour > Mole , Fleury, Granger , rendaient, 
d'après les sensations qu'ils «prouvaient, d'a- 
près leurs moyens pbysSques et leur intelli- 
gence^ les mêmes caractères, les même^ pas- 
sions ^ les mêmes sentimens; et chacun d'eux 
d'une manière <lifïerente., quoique toujours 
.vraie et toujours naturelle. De psa*ei)s piH>- 
fesseurs ne disent point à l'élève ; Faites 
comme moi, ne^oyez point artiste, devenez 
.automate à ressorts; ils e^s^tquent le sens 
d'un rôle, ils développent le caracbere d'un 
personnage, savent qu'un élève méthodique 
qui ne sera .point pourvu du feu sacré ne 
peut pas dire les vers comifie let dira le fevuse 
homme d'une imaginatioti ardente , d'un 
esprit prompt, et dont l'amè est embrasée du 
feu du génie; et ils guideront leurs élèves 
d'après la manière de sentir et d'exprimer 
de chacun d'eux. II exjste une autre espèce 
d'imitation qui appartient aux esprits bor- 
nés ; elle consiste à copier servilement ce que 
l'on veut exprimer; et l'on voit les artistes 
vulgaires, dont la capitale abonde , calquer 
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leurs attitudes, leurs gestes > leurs dictions; 
enfin copier de tout point les acteurs d'un 
talent supérieur, qui sont eux «-mêmes les 
fidèles imitateurs de la nature. Les profes- 
seurs pris dans cette classe (et ils ne soùt mal- 
heureusement pas rares) s'offrent pour mo- 
dèles parfaits à leurs élèves, et ils exigekit 
qu'ih les contrefassent. On ne saurait mieux 
le» comparer qu'à ces barbouilleurs qui se 
croient des Raphaël et des Puget, parce 
qu'ils ont fait des copies informes de quel- 
ques tableaux de ces grands maîtres* 

Il est à désirer que Granger forme quel- 
ques acteurs qui puissent relever là comédie 
de l'état de dépérissement dans lequel elle 
languit ; et il réunira à l'estime et à la con- 
sidération dés gens de bien que lui ont mé- 
ritée l'amabilité de son esprit , i'éteiidué de 
ses lumières, et la docilité dé ses mœurs, la 
reconnaissance des amis de l'art ihéâtraL 
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MICHOT. * 



.MiCHOT €St né à Paris d'une famille tout- 
a-fait étrangère au théâtre ; mais il fut des- 
tiné de très bonne heure à la comédie^ et 
il a commencé sa carrière théâtrale dans la 
troupe des Petits-Comédiens, dits Baujolais^ 
dont le sieur Teissier, ancien acteur, avait 
obtenu le privilège de monseigneur le duc 
d'Orléans. 

En sortant du spectacle du sieur Teissier, 
Michot entra à celui d'Audinot ; mais cet ac- 
teur, qui n'avait encore' montré que d'heu- 
reuses jdispositions , donna des preuves d'un 
véritable talent lorsqu'il se lut réuni à Mon- 
vel, Dugazon, Talma, au théâtre de la rue 
de Richelieu , où il entra en i79i. 

Jamais comédien n'a moins occupé la re- 
nommée que Michot : insouciant par carac- 
tère, il ne fît point la cour aux journalistes, 
qui parlèrent peu souvent de lui ; et son nom 
fut toujours^étranger aux intrigues mesquines, 
plaisantes ou perfides des coulisses. 
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Le répertoire de cet acteur n'était pas très 
Tarie, et la plupart des comédies qui le com^ 
posaient ont presque perdu tout leur mérite 
par sa retraite du théâtre ; bien entendu que 
je ne mets point dans cette classe ni les Deux 
Frères ) ni la Jeunesse de Henri Y. 

Si Ton analyse l'enseinhle du physique de 
Michot , on y découYvira des déGatuls de pro- 
portion qui sont ordii^airemenfi saillans à la 
^cène : sa taiUe, par exemple^ est un peu 
massive , ce qui rend sa démarche quelque- 
fois, pesante et lui donne un air boui?geois^ 
qui pourtant nV rien de trivial : mais toutes 
les qualités essentielles qui constituent le 
grand comédien font partie de son talent , 
et les imperfections indépendantes de sou^ 
intelligence ne sont aperçues du connais* 
seur que pour lui faire admirer le voile pré- 
cieux qui les f dérobe aux regards de la mul- 
titude des spectateurs. 

Les personnes qui jugent superficiellement 
(xot avancé, €t même soutenu^ que Michot 
n'avait îamai& étudié \xn rôle, et que la nature 
avait: fait tous les frais de son talent. Ce r-e- 
procbe est le plus bel éloge quon puisse 
adresser à un acteur > surtout lorsqu'il est 
sans fondement* Le comédifiH qui xt'étudie 
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pas les rôles qu'il joue est toujours le mémey 
et ne saurait exceller que dans un genre; 
mais Michok était yrai dans les personnages 
de divers caractères ; et s'il n'étudiait pas au-* 
tant que bien d'autres comédiens, c'est que 
son intelligence est extrême y que sa concept 
tiovi est facile^ et que son jugement est sain. 
. Physionomie y rondeur y bonhomie y sensi'^ 
bilité, chaLeury gaieté , vérité , sont des dons 
que la nature a prodigués à Michot arec une 
égale profusâon^. Bien de forcé ni dans son 
débit, ni dans son jeu : c'est lui qui parlait, 
c'était s«s propres sentimens qu'il exprimait ; 
l'art disparaissait, et jamais comédien, sans 
excepter PréviUé etDugazôo, ne montra un 
comique plus franc et plus vrai. 

N'était-il pas d'un plaisant original et d'une 
sensibilité profonde dans Burke des Deux 
Frères? Combien le spectateur était 'étonné 
lui-même de rire en essuyant les Isarmes qu^il 
venait de* ver^r? Ne rendait-il pas avec la 
même supériorité le marin Boniface d'Orne- 
ville de k Belie Fermière, Copp de la Jeu- 
nesse de H^iri Y, l'Aubergiste allemand, 
des Deux Pages, 4mbroîsedu Philosophe sans: 
le savoir, Antoine dit Vieux Célibataire, Mi- 
chaude la Partie de chasse de Henri lY? Il 
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faut lui avoir vu jouer Dominique père, de 
la Brouette du Vinaigrier, pour connaître 
toute l^étendue, toute la perfection de son 
talent. 

Cet acteur abandonna trop tôt les rôles de 
valets; et il prouva, le i5 décembre 1818, 
lorsqu'il joua dans la représentation de rc-« 
traite de Beaupré, danseur distingué de l'O- 
péra, le rôle de Loibrançhe de Crispin rival de 
son maître, que lui seul pouvait offrir, aux 
comédiens qui remplissent les personnage^ 
comiques, un modèle qui leur fit connaître la 
tradition que les grands acteurs qui ont rem- 
pli cet cunploi avaient léguée à leurs succes- 
seurs , et dont on^'aura Bientôt plus d'idée. 

Michot s'est retiré du théâtre à la clôture 
de l'année dernière , il j a à peine quelques 
mois. Il choisit, le Bourgeois Gentilhomme 
pour sa représentation de retraite. On ne 
jouera pas de long-temps ce rôle avec autant 
de comique et autant de naturel; et cette bril- 
lante soirée fut doublement honorable pour cet 
acteur , qui réunit, a la considération qui est due 
aux grands. artistes, l'estime que l'on accorde 
aux citoyens recpmmandables. Les applaudis- 
semens unanimes qu'il reçut furent un véri- 
table triomphe qui dut lui donner quelques 
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'regrets<Fabandonner la scène ^ au moment où 
son talent était dans toute sa force, et quand les 
intérêts de l'art théâtral lui imposaient peut* 
être l'obligation, d'y rester. Michot laissera 
de longs souvenirs aux amateurs de la bonne 
comédie, dont il pouvait faire les délices pen- 
dant long-temps encore* 
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ARMAND (Tancieii comique )< 



Le maréchal duc de Richelieu tint Fran^ 
çois Huguet sur les fonts de baptême^ et lui 
donna le nom ' d' Armand que ce grand co- 
médien a toujours porté. Armand vint au 
monde en 1699; il parut sur le Théâtre Fran- 
çais le a mars 1723 , dans Pasquin de THomme 
à bonnes fortunes; et il fut reçu en 1724. 

La physionomie d'Armand était remar- 
quable par son extrême originalité; elle con- 
venait surtout aux rôles de valets intrigans 
ou fripons 9 genre de personnages qu'il ren- 
dait d'une manière supérieure ^ et dans le* 
quel il n'a jamais été égalé. La plupart des 
pièces qi|i:Ont fait la réputation de cet acteur 
ne sont plus sur le répertoire courant de la 
Comédie française. Je citerai la Réconciliation 
normande 9 dans laquelle il jouait le rôle de 
Falaise; le Mariage fait et rompu : il y rem- 
plissait le personnage de Glacignac. J'ajouterai 
lé commandeur de la Rocaille de l'Impromptu 
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» Sa de FoUe^ Pantalon de la Française ita** 
iienne, petite pièce dans laquelle Ai^mand 
contrefaisait si bien la manière du Pantalon 
de la cœnédie italienne , que ce dernier en 
le voyant s'écria dans le parterre : « Si je 
« n'étais ici, je me croirais sur |le théâtre, d 
^ On grava Armand dans le rôle de Carondas 

^ de la comédie des Philosophes de Palissot de 
Montenoi , production effrontément sati- 
ri<pie, où les personnalités les plus grossières 
et les plus coupables contre les écrivains les 
plus recommandables du dernier siècle sont 
ofifel^tes au public avec un cynisme révoltant 
que les honnêtes gens doivent repousser avec 
indignation et mépris. 

Les derniers rôles qu'Armand a créés sur 
la fin de sa carrière sont Fabrice de rEcos-" 
saise de Voltaire , et celui du Garçon libraire 
dans la Présomption à la mode , de Leblanc* 

Armand était très bien fait de sa personne; 
une figure ouverte, mais égrillarde, un teint 
brun , des formes prononcées qui prévenaient 
en sa faveur les femmes à aventures, lui va«- 
lurent un grand nombre de ces conquêtes 
pour lesquelles ces quahtés sont des avan- 
tages qui les rendent faciles; et il avait la 
réputation méritée d'homme à* bonnes for- 
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tunes^ Son jeu y d'un comique vrai ^ cTun lia*^ 
turel ))arfait , inspirait la gaieté^ et lui avait 
gagné les bonnes grâces du puHiC) comme 
ton caractère j[ovial et franc lui avait fait ac'* 
corder l'estime des personnes qui rappro- 
chaient. Le parterre lui donnait souvent des^ 
^larques de bienveillaiice en applaudissant à 
des £3Lcéttes que se permettait Armand ^ et 
qu'on aurait blâmées dans un 9utre comé* 
dien. On peut s'en convaincre par le trait 
suivant. Dans une pièce de Legrand,qui a 
pour titre les Trois Cousines, Armand rem^ 
plissait le rôle de Chariot , et cet acteur 
chantait , dans un divertissement qui se trouve 
à la fin du second acte, un couplet ainsÂ 
conçu : 

Si FAmour ^ d'un trait malin ^ 

Vous a fait piqûre , 
Prenez-moi pour médecin 
Quelque bon garde-moulin : 

La bonne aventure^ etc* 

Armand y 'Substitua celui-ci ; 

Si l'Amour^ d'un trait charmant, 
Vous a fkit blessure , 
^ • Planez pour soulagement 
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, tin gaillard fait comme Armand : 
La bonne aventure , etc. 



Une autre fois l'on avait affîclié une tra- 
gédie qui faisait beaucoup de bruits La salle 
était pleine une heure avant le lever du ri« 
deau ; et au moment de commencer [le spec- 
tacle, mademoiselle de Lamote, qui jouait' 
dans la pièce, écrivit à ses camarades qu^une 
indisposition grave la retenait chez elle , et 
Tempêchàit de« jouer. Armand, alors semai* 
nier, se présenta au public pour lui faire 
part de cet empêchement ; et le parterre in- 
crédule , imaginant que la maladie de made- 
moiselle de Làmote était feinte^ siffla avec 
beaucoup d'opiniâtreté. Armand montra la 
lettre de Tactrice, et on s'écria de toutes 
parts : Lisez la lettre , lisez la lettre ! Le semai- 
nier déploie le billet avec tranquillité , et lit 
avec une gravité plaisante cette phrase cu- 
rieuse : ce Mes chers camarades, je suis au 
fc désespoir de vous forcer à un changement 
a: de spectacle; mais je me trouve obligée de 
0i me mettre au lit, me sentant très incom- 

<c modée..... de Lamot£ p Le coniique 

d'Armand ^ et ce billet origind , e:(citèrent 



des éclits de rire qui furent suivis An calme , 
et on agréa une autre pièce* 

Armand eut soixante-cinq enfans, tous tî- 
Tans; et, dans ce grand nombre , il ne s'en 
trouvait que deux de légitimes. Xi rassemblait 
chez lui^ le jour de sa naissance, tous ceux 
qui étaient à Paris ou dans le voisinage de la 
capitale; et l'année 1750 il en réunit trçnte- 
sept, et cette petite fête de famille fut aussi in-^ 
téressante que gaie. 

Par une de ces bizarreries ^u^on ne saurait*^ 
expliquer, Armand était très superstitieux;; 
et, par une faiblesse qui ne s'accordait pas avec 
la finesse de son esprit, il éprouvait de la 
crainte lorsqu'il entendait raconter de ces hifr« 
toires de bonnes femmes^ dont les sorciers et 
les revenans sont les héros. Sur la fin de sa 
carrière son imagination était si frappée de 
terreur, qcr'il mettait chaque sbit* son épée 
nue sur sa table de nuit, pour repousser la 
mort si elle se présentait à lui pour le sur* 
prendre. Attaqué de la govAte depiikis l'âge de 
quarante ans, cette maladie l'emporta en trois 
Jours de tempis l'année 1 766. Armand était le 
doyen des comédiens français quand il mourut> 
après une carrière théâtrale de quarante-deux 
ans : carrière aussi brillante qu'honorable par 
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les constans succès qui la remplirent. Il existe 
encore un des enfans de ce grand acteur, qui 
joue la comédie en prorince, et son légitime 
petit-fils 9 Armand Yerteuil, qui est actuelle- 
ment à Rouen , où il tient , avec autant de ta- 
lent que de succès , l'emploi dans lequel son 
aïeul a'est couvert de gloire. 
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ARMAND VERTEUIL- ^ 



Frédéric ^ Auguste^ A rmand Vertevil est 
cité ici comme petit-fils d'Armand, et comme 
un acteur qui devrait être à la Comédie fran- 
çaise. Il y débuta^ le lo janvier 1785, par les 
rôles de Sganàrelle du Festin de Pierre, et 
Pasquin du Triple Mariage; il }Oua ensuite 
l'Olive des Tuteurs et Desmazures de la Fausse 
Agnès. Le succès qui couronna les débuts de 
Verteuil le fit , quoique très jeune encore ^ rc- 
cfaercher des directeurs de province ^ où il a 
tenu l'emploi des premiers et de» seconds co- 
miques aiAc une supériorité marquée. Il fut 
cbargé ensuite de la direction du spectacle 
français de la cour de Naples^ qu'il quitta 
pour prendre l'administration du théâtre de 
Marseille. Armand Verteuil est le seul des ac- 
teurs, qui jouent la comédie en province et 
même dansia capitale , qui rappelle sur la 
scène l'ancienne tradition, plus nécessaire 
que ne le supposent les artistes dramatiques qui 
ne la connaissent pas , pour former le talent y 
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et surtout pour l'ensemble qui doit régner 
dans les représentations de nos bonnes pièces. 
Armand Yerteuil a un véritable talent : son 
comique est naturel et plaisant, sans mauvais 
lazzis; sa diction juste et variée, son jeu franc; 
et il y joint beaucoup de verve et de chaleur, 
j'ai vu jouer à cet acteur plusieurs rôles à 
manteaux, d'une manière à faire désirer aux 
amateurs de Tari théâtral que Yerteuil soit 
appelé à la Comédie française ou au second 
Théâtre Français, pour y remplir cet emploi 
qui sera bientôt vacant aux deux théâtres. La 
situation actuelle de la Comédie française 
devrait déterminer MM. les sociétaires à réu- 
nir au théâtre de la rue de Richelieu l'acteur 
que les circonstances ou Tintrigue en ont re- 
poussé, et qui prouve encore qu'il a eu les 
Préville et les Dugazon pour professeurs et 
pour modèles. 
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DUGAZON. * 



Le père de Jean-Baptiste-Henri Gourgaud 
DuGAZON était artiste dramatique ; il avait 
débuté à la Comédie française le ii décembre 
1769 par les rôles d'Hector dans le Joueur, 
et de Sgnanarelle dans le Médecin malgré lui. 
Mécontent de son peu de succès, il s'engagea 
dans une troupe de province- Deux sœurs^ 
de Dugazon Pavaient précédé au tbéâtre, mar 
demoiselle Dugazôn et mademoiselle Yestris, 
quand il y parut le 29 avril 177I9 dans le 
rôle de Crispin du Légataire j^ et dans celui 
de milord Houtzey du Français à Loudres* Il 
joua ensuite Frontin de TEpreuve réciproque^ 
le Ménecbme bourru^ le Médecin malgré lui^ 
Frontin du Muet , Sosie d'Âmpbytrion ^ Crispin 
médecin , Crispin des Folies amoureuses y Pas- 
quin de l'Homme à bonnes fortunes y etc. 

Préville était dans toute la force de son 
talent, et Auge et Feuillie se faisaient applau- 
dir à cdtéde lui, quand Dugazon débuta dans 
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remploi des valais. La comparaison k laquelle 
il s'exposa ne nuisit point à ses succès , et on 
lai reconnut ce comique original, cette cha- 
leur de verTe^ce mordant qui lui méri- 
tèrent dans la suite le glorieux avantage de 
remplacer PréyiHe et de Fégaler quelquefois. 

L'intelligence de Dugazon était profonde: 
ri connaissait parfaitement l'art théâtral; et 
jamais comédien n'a été plus rigide obser- 
vateur des convenances, de la scène. Il ne les 
oubliait jamais, et son interlocuteur était 
forcé, par le jeu muet de cet acteur, à ne 
pas oublier le personnage qu'il représentait, 
comme le font certains comédiens du jour 
^n promenant leurs regards distraits dans 
la salle, ou , ce qui est encore bien plus 
réprébensible , en faisant une conversation 
muette avec des personnes placées dans les 
loges ou au parquet , et en laissant au souffleur 
le soin de les rappeler à leur devoir quand 
leur réplique arrive. 

Dugaaon changeait son visage d'une ma* 
xiière surprenante; il en décomposait tous les 
traits, et il a porté le talent de l'imitation à 
son plus haut degré de perfection. Il variait 
fion jeu et ses intentions avec autant d'esprit 
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que de vérité i et une gaieté franche et ifne 
agilité gracieuse disposaient • tout le monde 
en sa faveur. 

. L'on a reproché à Dugazon de se permettre 
des lazzis de mauvais goût^ et un comique 
bas et grimacier. Grimacier et bas,Dugazor» 
ne le fut jamais; il outrait quelquefois les 
caractères^ mais ces écarts étaient l'effet de la 
décadence de Part théâtral que cet acteur 
connaissait très bien : et si Molière donna le 
Fagotier pour soutenir le Misantrope qui 
tomba dans sa nouveauté ^ cet acteur se permit 
quelquefois des exagérations et des bouffon- 
neries même, pcrur plaire à la multitude. D'au- 
tres fois, la chaleur de sa verve l'emportait, 
et il n'en pouvait modérer les élans; et comme 
les succès les plus éclatans couronnaient ces 
sortes de licences, il ne les prévenait pas tou-* 
jours avec le même soin. Mais cela ne lui s^rivait 
pas quand il était persuadé que l'auditoire 
était composé d'une manière à apprécier son 
talent. Il déployait alors le comique le plus 
vrai, et il ne sortait point du caractère du 
personnage qu'il représentait*.. Non, jamais 
Préville n'a été plus sublime que ne Tétait 
Dugazon dans Mascarille de l'Étourdi^ dans. 
l'Olive du Grondeur, dans Bernadille de la 
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^lE^emme jugd et partie ^ dans Dubois des Fausses 
confidences. Quelle énergie 1 quelle chaleur t 
quel naturel I quel jeu de pliysionomie ! Soà 
silence était actif; sa façon de regarder soii 
interlocuteur avant de répliquer excitait le 
rire j et toutes les nuances qui dStinguent let 
comique des valets qui obéissent servilement^ 
du comique de ces domestiques adroits qui 
profitent de la faiblesse de leurs maîtres pour 
les gouverner à leur fantaisie, étaient ren- 
dues avec la plus frappante vérité par ce 
grand comédien. Dugazon prenait aussi lef 
ton léger et presque familier du domestiquer 
qui sert un personnage étranger à là grande^ 
société, et le ton réservé d'un valet de chan^bre 
qui appartient à un grand seigneur, genre de 
comique qui a sa noblesse : et il les rendait 
-avec la même supériorité. 

Dugazon avait une taille moyenne, mais 
bien proportionnée; son habileté dans la 
danse lui donnait beaucoup d'aisance au 
théâtre : et on se rappellera long-temps de 
}ui dans Iqs rôles de Zéronés du Séducteur, 
de M. de Crac , de Fougère de Tlntrigue Epis- 
tolaire, du Régent des Amis de collège, de 
Sans-Quartier, du Chanoine de Milan, d'An- 
toine Kélerbon des Héritiers, de Scapin 
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des Fourberies , de 'Sgnanarelle du Festin de 
Pierre y de Frontin du Muet^ de Glacignac du 
Mariage fait et rompu, de Desmazures de la 
Fausse Agnès, de BretenTîUe des Originaux , 
et une foule d'autres personnages dans les- 
quels il ne 7era pas remplacé de long-temps. 

Geoffroi , yéritable Zoïle , ne respecta que 
le talent de mademoiselle Georges. Ses traits 
envenimés poui^uivirent Moié jusqu'au tom- 
beau; ils accélérèrent la retraite de Larive, 
ils voulurent arrêter les progrès dé Talma et 
ceux de mademoiselle Duchesnois; et il les 
essaya contre Dugazon, dont le mérite, et 
surtout le caractère indépendant , courageuse 
et ferme , devaient irriter sa bile. Mais les 
diatribes du vieux critique , rnstre et inté- 
ressé comme un pédant de collège, ne réus-> 
sirent point à troubler les glorieux succès 
de cet acteur; et ce qui surprit cette classe 
de jeunes étourdis qui , sans expérience 
comme sans goût, déterminaient leur opi- 
nion, sur tel ou tel acteur, d'après te feuil- 
leton à la mode, c'est que Geoffroi fit Téloge 
le plus pompeux de Dugazon dès que la par- 
que eut tranché les |oûrs de ^e digne suc- 
cesseur de Préville. 

Dugazon était encore un excellent profes- 
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t^MX de l'art tltéâtral. Sans parler des élèves 
qu'il a faits, je me bornerai à dire que ses 
bons avis ont été utiles à Talma et à JLafon. 

Dugazon réunissait à beaucoup d'esprit , 
et à une gaieté constante > un sang-froid inal- 
térable. Voici une anecdote singulière qui 
le prouve. M* Decaze^ fils d'un fermier-gé«> 
néral, avait admis Dugazon dans sa société ^ 
et il s'amusait quelquefois à jouer dfss pro* 
verbes avec lui. Ce jeune homme, très riche ^ 
courtisa madame Dugazon , actrice aussi su-*^ 
périeure. dans son genre (l'opéra-conûque)' 
que son mari l'était dans le sien ; et la chroni<« 
que des coulisses , qui n'est pas la moins scan-^ 
daleuse, prétendit que M. Decaze devint amant 
heureux. La renommée instruisit bientôt Do- 
gazon de cette liaison clandestine; et sa ja*- 
lousie, qui s'était déjà montrée avec éclat dans 
des occasions moins positives , le détermina à 
tout tenter pour s'assurer par luirraêmede la 
conduite de sa femme. Il se rend chez M. Decaze 
pour satisfaire sa dévorante curiosité^ et il s'in* 
troduit dans son appartement. Après «n avoir 
fermé la porte , il tire un pistolet de sa poche 
qu^il présente à son rival, en lui intimant l'ordre 
impérieux de remettre à l'instant dans ses* 
mains les Isttres que madame Dugazon lui 
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avait écrites, et le portrait qu'elle lui ûvai^ 
donné. Le jeune Decaze s'exécute en trem-» 
blant et sans articuler une parole. Muni de 
ces pièces de conyiction, Dugazon ouvre sans 
bruit, et sort tranquillement pour se retirer. 
Mais, revenu de sa frayeur, le rival de l'époux 
qui avait beaucoup de motifs pour croire à 
l'infidélité de sa femme , le suit sur l'escalier 
et répaiîd l'alarme dans la maison , en criant : 
Au voleur! qu'on arrête ce coquin ! Les do- 
mestiques accourent au bruit que fait leur 
maître ^ et Dugazon , sans marquer la moindre 
altération, va au devant d'eux, s'arrête , re- 
garde M. Decaze, et lui dit : Bravo, monsieur! 
c'est cela.. .. bien joué! £t comme son rival 

« 

redouble ses cris et renouvelle l'ordre de l'ar- 
rêter , Dugazon lui réplique , en gagnant la 
rue très lentement : A merveille... Si vous 
jouez avec autant de vérité ce soir , vous l'em- 
' porterez à coup sûr sur moi. Parbleu, je 
vous fais mon sincère compliment; vous étiez 
né: pour être un grand comédien. M. Decaze 
écumai£ dé. rage , surtout dç voir ses gens se 
joindre à Dugazon pour l'applaudir et l'apos- 
tropber par des bravos qu'ils croyaient flat- 
teurs , puisqu'ils savaient que l'amoureux de 
madame Dugazon jouait des scènes comiques 
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avec Facteur qai était parvenu jnsques k Ia 
porte cochère sans démentir son persiflQage ; 
et Dagazon était déjà bien loin quand Ta-? 
prenti financier parvint à détromper ses va- 
lets. 

Dugazon avait des connaissances en littéra* 
ture, et beaucoup d'esprit. Il ne fut cependant 
pas très heureux dans ses productions dra- 
matiques, dont je ne parlerai pas; mais il con^* 
posa de jolis vers, et voici une fable que lui 
dicta sa reconnaissance , et qu'il adressa à 
Fréville, qui lui avait donné d'excellentes le- 
çons: 

Dans ce séjour un rossignol babile. 
Du ramage enchanteur possédant tous les tons , 

£t que Thaiie a surnommé Préville, 

Désespérait lioote/et pinçons. 

Dans tous les bosquets à la ronde 

Du rossignol on vanta les talens , 
Et , toujours applaudi , fêté de tout le monde 
Pour les autres oiseaux il était indulgent ; 
A tout le peuple ailé^ qui , fredonnant sans cessa^ 
De son art en tout temps il donna la leçon ; 
Mais par goût, par instinct, il fit. plus de caresses 
A certain canari trouvé sur Dugazon. 
L'élève , imitateur de son maître sensible , 
En suivant ses avis modula mieux son chant ; 
Et, disciple soumis, il lui fut moins pénible, 

18 
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▲pm 1» rosngnol ^ d'ayoir quelque agrément 
Il lui dut «es SQCcèa , maû garda 2a mémoire 
Pu maître bien&isant qui l'avait élevé. • 

Cette fiible , messieurs , est mon heureuse histoire : ^ 
Je suis le faible oiseau que Préville a trouvé. 

Je ne cite point cette fable ^ que Dugazon 
répétait en province quand il allait y donner 
des représentations , comme un morceau digne 
de fixer l'attention; mais je la cite pour fair^ 
une remarque qui me paratt singulière : c'est 
que sur la fin de sa carrière, sans avoir Fes^r 
prit aliéné, cet acteur avait des momens d'ab- 
sence de raison : et il mettait alors cette fable 
en action, en s'entourant d'oiseaux de toutes 
les espèces. 

Ce dérangement momentané ne nuisit pas 
à son^ talent, et le public n'en fut instruit 
qu'après la mort de Dugazou/Il termina ses 
jours le II octobre iSog, à l'âge de soixante- 
six ans. 
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FUSIL. * 



Après avoir donné le portrait de Dugazôn , 
je croîs équitable de dire un mot de Pacteui^ 
qui a été soii double pendant plusieurs années 
A la Comédie française, et qui aurait dû Vy 
remplacer autant par ses mœurs que par ses 
tàlens. 

' Fusiii est nék Lyon; inais il était très jeune 
quand il vint k Paris, où. il reçut des leçons 
de Pré ville et des conseils de Dugazon. Cet 
acteur, après avoir débuté avec succès au 
Théâtrft Français en i784pu 1786, commença 
sa carrière théâtrale à Versailles- Il a joui 
d^une grande répu(;^tion dans les principales 
villes de province, où il tint l'emploi des 
valets avec distinction, et il fut ensuite appelé 
à la Comédie française. On reconnut en lui 
ce comique original et cette vérité de nature 
qui deviennent plus rares de jour en jour; et 
on Tapplaudit beaucoup dans la- plupart des 
rôles qui faisaient le plus d'honneur au talent 
de son chef d'emploi. Une physionomie ex- 
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pressire^ tm Jeu muet, plaisant, mais sans 
charges; dti mordant ^ de la franchise et de la 
chaleur, la connaissance de l'ancienne tradi- 
tion , sont des qualités que Fusil possédait, et 
qui devaient le faire monter au ran|p de so- 
ciétaire du théâtre de la rue de Richelieu. 

Cet acteur est retiré du théâtre depjais long- 
temps; et il tient maintenant une école drama- 
tique. Personne mieux que lui ne réunit les 
connaissances indispensables et l'expérience 
précieuse qui sont nécessaires à un professeur 
de l'art théâtral pour développer le talent 
d'un élève; mais il est impossible, quels que 
soient le mérite et les lumières de MM. les 
professeurs , de le faire naître là où la nature 
n'en a pas semé le germe. 
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Mademoiselle JOLT.> 



Marie-Elisabeth Joly naquit à Versailles 
l'année 1761; elle débuta^ le i*''mai 1780, à 
la Comédie française dans les rdles de sou- 
brettes, et elle y fut reçue en 1785. 

C'est dans les servantes de Molière que ma- 
demoiselle Joly rappelait quelquefois made- 
moiselle Dangeville. Sans être aussi universelle 
que cette grande actrice y on pouvait Ty com* 
parer dans l'ancienne comédie, qui est la 
bonne et la vraie. Mademoiselle Joly succéda 
a madame Belcour, qu'elle^emplaç» digne- 
ment: elle réunissait le naturel à la finesse, et 
la gaieté à l'aisance la plus ^acieuse. Une 
diction correcte > franche et animée, du mor- 
dant dans le débit, et une intelligence par- 
faite, placèrent cette actrice au premier rang 
des favorites de Thalie qui ont porté avec 
autant d'honneur que de gloire le masque de 
cette déesse. 

Son physique était plus agréable que joli ^ 
et ses yeux d'une extrême vivacité animaient 
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la scène, qu'elle n'oubliait jamais. Sa taille n'é- 
tait pas grande, et l'ensemble de sa personne 
avait plus d'élégance que de beauté....Quoique 
cette actrice n'eût pas un talent aussi varié 
que celai de mademoiselle Dangevilte , il ne 
faut pourtant pas en induire qu'il 4tait borné 
à un seul genire...^ Après avoir excellé dans le& 
personnages de Doirine, Nicole, Lisette ^ et 
dans l'Anglaise des Deux Postes^ elle se faisait ' 
encore applaudir dans I^anine, dans Agnès 
de r£cole* des Femmes, ei dans plusieurs 
autres rôles de cette nature. 

Cette ingénieuse soubrette quitta un instant 
le brodequin pour chausser le colhuri>e , 
et elle obtint du succès dans le rôle de Cons- 
tance de la tragédie d'Inès, et même d^ns celui 
d'Athalre, qu'elle joua le a5 octobre 1^790. Ce 
ne fat point pap un amouv*propre déplacé ^e 
mademoiselle Joly se hasard a à paraître dans im 
Fole au^ dîffîcileq%ie cekiid'AllLdlie : un motif 
louable Vj délennina. La divi^ioa qui éclata 
parmi tes comédiens français, au commence* 
ment àe nos troubles politiques, avait éloigné 
le piflbKc dkî leiM* théâtre; et ce fut pour exciter 
sa cui iosité et ïj^si])pii[evj que cellc^tfcrice es^ 
ftcrya lediadè^œetiragp^qife* OA hti sut giéJe sa 
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bonne intention ; mai» il ne fiiut pars âtl^ifbaé^ 
tous les applaudisseffîens qç»'eUe ^e'^m ààïi& 
cette représentation vraiment extraô^rdma^iFè,"* 
à la bienveillance dxt pûrten^^y et ïoW d€»it 
convenir cfife son mérite y eut aMî^ beaùeôtrp 
de part. 

Une sensibilité profonde affSeetait souvôApé- 
l!ame de madeiiMiselle Joly ; efl Toit attribtrsié^ 
la maladie qai la conttuisil atï tôAibeà^ 1^ 
^6 floréal an VI ( 1798 )i à Fâge dé tr^t€t*^i* 
ans, aux sen^nions violetatôs ^'elle épt*6i)'v^é^ 
en se voyafnt en scène âveé- 9es déàx filfe^,* 
quand elle les fit débuter au Tbéâtre Français. 

lyiademoiselle Joly termina sa carrière tbéâ< 
traie par le rôle de la Fée de l'Oracle , de 
Saint-F^ix. 

Encove? phis' romaifesqué qcrerpèllf^opbe , 
cette actrice ^kta' la vie aréc* femeté» eDr 
elle dietu ses^ àerhièi^s vol>onl;éS' artee wm 
preuve d^espvtt et «i^^e tt^anqtiiMifé sAkkiir^lé^.* 
« Que ma* déponâïe^ dic^élle , soft pointée stÉfiF 
<c cette montagne sc^f^irieT) dati^ cette téfîh-i 
te pagne qui fut si chère à mon cœur. » 
D'après ce désir, son corps fut transporté et 
inhumé sur une montagne appelée Saint- 
Quentin, à deux lieues de^Falaise, et à laquelle 
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les habitans des environs ont, en mémoire de 
cette intéi^ssante actrice , donné le nom de 
MonUJoly. 

L'imagination de mademoiselle Joly était 
aussi vive que tendre. Admiratrice de Jean- 
Jacques Rousseau^ elle alla en pèlerinage à 
Ermenonville en 1788, et déposa sur le^^piau- 
sciée que 4 l'amitié et la sagesse avaient fait 
élever à ce grand homme yk cet homme de 
bien, la première des couronnes qui l'onl 
orné dans la suite. Cette courcmne élait tn 
bronze y et> portait cette inscription : 

OFFERTE EN I788 

AUX MANES DE JEAN-JACQUES RGUSSEAUT, 

PAR MARIE JOLY, ÉPOUSE ET MÈRE. 

Parmi le grand nombre de vers qui par^ 
rurent après la mort de mademoiselle Joly 
pour célébrer son beau talent , il en est deux 
de Lebrun /gravés sur l'urne sépulcrale ou 
repose la cendre de cette femme sensible ^ qui 
méritent d'être conservés» 

K Eteinte dans sa ffeur^^ cette actrice ac<x>mplie 
« Pour la première fois a fait pTeurerThalie. 30» 
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Mademoiselle DEVIENNE. 

Mademoiselle Devienne est née à Lyon 
d'une famille très estimée , et elle apporta au 
théâtre cet esprit de modération qui fuit l'in- 
trigue y cet ordre de cofiduite qui commande 
là considération, et cette douceur de carac^ 
tère qui inspire la confiance et annonce la 
bonté du cœur. Aussi la carrière théâtrale de 
cette actrice est peu fertile en événemens, 
Spectatrice* des tracasseries de coulisses, elle 
n'y prit jamais de part active; et si elle s'en 
mêla quelquefois, ce ne fut que pour réta- 
blir la paix dans les états de Thalie^ trop 
souvent troublés par la jalousie de la médio- 
crité et par l'arbitraire des comédiens à 
grande réputation. 

C'est le 7 avril 1786 que mademoiselle De* 
Tienne débuta à la Comédie française par le rôle 
dé Dorine du Tartufe, et par celui de Claudine 
de Colin-Maillard ; et elle y fut reçue la même 
année. Les succès mérités dont jouissait made* 
D[ioiselle Jolj à cette époque rendii%ht ceux 



qui couronnèrent l'entreprise de U jeune dé- 
butante encore plus éclatans. 

Mademoiselle Devienne fut dès ce moment 
rémule de mademoiselle Jol j ; mais les talens 
de#es deux actrices étaient d'un genre si 
opposé, que le triomphe de Tune ne pouvait 
affaiblir le triomphe de l'autre* 

Les servantes de Molière composèrent l'apa- 
nage de mademoiselle Joly, sans pourtant 
empêcher que sa rivale n'y (it fréquemment 
des incursions heureuses; et les soubrettes de^ 
bon ton devinrent le partage de cette char- 
mante actrice. 
, Une taille au-dessus de la m^yentÈte et très 
bien faite, tm œil aussi beau qu€ spirituel > 
une figure animée el très joli^i fornifaieikt de 
sa personne un ensemble des plus gracieux, et 
des plus séduisatts. * 

A ces précieux avaatages^, mademotselle' 
Devienne réunissait ceux que donnent une- 
intelligence des plus rares et uH' esprit éclairé 
et observateur; elle possédait «n plus haut 
degré de perfection Fart de faire valoir tou» 
les détails d'un rôle^ de s'identifier avec les» 
intentions de l'auteur,, et de les rendre avec 
autant d'aisance y de légèreté ^ que de naturel. 

QuelqiTefois madçnioiselle devienne pousf 



saijt la finesse jusqu'à la coquetterie; maii 
cela ne lui arrÎTait que très rarement , et il est 
à remarquer qu'elle se préservait de cette 
agréable exagération dans tous les rôles qui 
s'écartaient du genre de talent de mademoi- 
selle Jolj. £Ue était incomparable dans toutes 
les soubrettes des pièces de Marivaux; et de 
long-temps' on ne verra une actrice aussi 
excellente dans* cette sorte de personnages. 
Les amateurs de la bonne comédie ne peu- 
vent se la rappeler , sans regret et sans plaisir, 
dans la suivante du Conciliateur , dans celle 
de Minuit, dans Finette du Philosophe marié, 
dans Finette du Dissipateur , dans Lisette des 
Folies amoureuse^, dans la soubrette de 
l'Homme à bonnes fortunes , et dans une infinité' 
de rôles.qu'elle jouait avec une supériorité sans 
égale. Je lui aâ vu créer celui tfe la Gouver-* 
nanle des Peux Précepteurs , comédie der l'au- 
teur du Philinte de MoËère, dWe manière 
parfaite. Comique^ finesse, gaieté, grâce, 
enjouement, vérité^ rien ne manquait à cette 
aimable actrice , et son triomphe fut complet. 
Mademoiselle! Devienne s'est retirée du 
théâtre en i8i5, sans prendre sa représenta^ 
tion de retraite : action louable sans doute; 
mais qui eût été mieux entendue si elle avait 
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exigé la représentation qui lui était due pour 
en appliquer le produit au profit de quelques 
femilles d'artiste& dramatiques., sans^ places et 
dans l'indigence^... 

Il était digne de sa générosité et de sa gloire 
de rendre un hommage éclatant à la mémoire 
de mademoiselle Dangeville, en ornant le 
foyer de la Comédie française du buste en 
marbre , de cette grande actrice , dont elle 
a fait présent à MM. les sociétaires. 

Mademoiselle Devienne n'a point été rem- 
placée au Théâtre Français ; et on peut la 
citer ^ non seulement comme un modèle de 
talent, mais encore comme un exemple de 
bonne conduite. Devenue Fépouse d'an riche . 
banquier, homme estimable et considéré, 
mademoiselle Devienne, considérée et esti- 
mée ell^-même de toutes les personnes qui 
l'approchent ou qui la connaissent, prouve, 
par son amabilité et par ses qualités sociales^ 
que le talen^ anoblit la fortune» 
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Mademoiselle MARS. 



# Monvel y acteur de la Comédie française, et 
homme de lettres qui nous a laissé les sou- 
venirs les plus glorieux, et qui a prouvé que 
Tintelligence et Famé pouvaient vaincre tous 
les obstacles physiques que là nature peut op- 
poser au développement d'un grand talent, 
à transmis ses précieuses qualités à sa fille. 
La mère de celle actrice jouait les rôles de 
i*eines dans la tragédie: elle était très belle; et 
les arts et la beauté présidèrent à la naissance 
de mademoiselle Mars^ et joignirent leurs 
dons les plus i^res au brillant héritage des au- 
teurs 'de ses jours. 

L'on doit s'être aperçu qu^en ti^açant les 
portraits des actrices qui font encore Torne- 
ment de la scène française , je me suis abstenu 
de parler de leur extrait de naissance. Beau- 
coup de gens prendront peut-être cette at- 
tention pour une simple politesse ou bien 
pour un« pure galanterie ; ils auront tort. 
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C'est un acte de prudence de ma part; non 
que ces dames aient pass^ Tépoque qu'une 
femme n'ayoue plus^ qu'elles ne soient plus 
dans l'âge de plaire; mais j'ai pensé qu'il eût 
été possible qu'elles prissent de l'humeur 
contre mon exactitude , dans le cas où l'ex- 
trait de naissance, caché dans les registre^ 
administratifs^ porterait un an de plus que 
celui avoué par elles avec leurs amis. Alors la 
prévention s'en serait mêlée ^ la plus légère 
critique aurait été regardée comme une dia- 
tribe , l'éloge le plus complet n'eût plus été ca- 
pable d'effacer la première impressionVeçue; 
et comme je mets un grand prix à leur ap- 
probation , je n'ai pas voulu m'exposer à m'en 
priver par une Vérité aussi inutile que mal- 
adroite. 

• Je n'ai rappelé, en parlant de mesdemoi- 
selles Duchesnois et Georges, que les épo- 
ques où elles sont entréeà dans la carrière 
théâtrale; j'en userai de même avec made- 
moiselle Mars , et il suffira de dire que cette 
actrice, encore enfant, jouait à Versailles, 
en 1791 , les petits rôles qui étaient en har- 
monie avec son jeune âge. Je citerai celui du 
Plaisir, qu'elle remplit dans un divertissement 
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qu'en y donna cette année ^ qui a pour titrd 
les Ëtrennes y et qui .fat imprimé* 

Mademoiselle Mars débuta à la Comédie 

» 

française en Tan VI (1798J, c'est-à-dire 
qu'elle y fut appelée par les comédiens qui 
s'étaient réunis au théâtre Feydeau ; mais elle 
fut comprise dans la réunion qui s'opéra le 
Il prairial de Vàn VU (1799)7 et elle en fait^ 
depuis ce moment , partie. 

La santé de mademoiselle Mars était si chan-» 
celante, et sa yoix si faible, qu'à peine pou* 
vait^elle parvenir à se faire entendre ; ce qui 
nuisait singulièrement au développement de 
«es facultés morales. Voici comment un cri* 
tique^ assez bon juge, en parlait en 1801 : 
<3C De beaux yeux , un doux regard , un main- 
te tien décent, une jolie figure, et un organe 
te agréable, ont mérite à cette îeune actrice 
« les applaudissemens du public. Elle ne 
ti manque ni d'intelligence, ni de finesse; 
« mais elle semble jouer continuellement 
ce avec timidité; et son air de retenue, conve* 
ce iiable«à certains rôles à^ innocentes , paraiJt 
m. d'un froid glacial dans tous ceux où l'on 
(( a droit d'attendre du sentiment et de la 
te gaieté. La faiblesse de sa complexion semble 
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« influer sur son, talent , et //li interdire /et 
<c premiers emplois» yy (i) 

Opposons à cette prophétie , ()ui doit paraître 
étonnante aux personnes qui n'ont pas tu 
mademoiselle Mars à cette époque, et si conoi- 
plètement démentie par l'expérience, mais 
qu'on pouvait hasarder alors sans être accusé 
4'in justice; opposons, dis-je, le degré de*subli- 
mité où cette grande comédienne a pointé 
son beau talent. 

C'est à son retour des eaux de. . ^ ^ en 
l'année i8o3, que le rétablissement de la 
santé de mademoiselle Mars lui donna assez 
d'énergie pour déployer toutes les ressources 
de son intelligence, et toute la sensibilité de 
son ame. Elle reparut dans le rôle du Sourd'^ 
Muet de l'Abbé de l'Ëpée , et elle y produisit 
un effet extraordinaire. 

Depuis ce moment , les progrès de made* 
moiselle Mars furent rapides; et ni l'histoire 
du Théâtre Français, ni la tradition, ne nous 
présentent' ub modèle de perfection qu'on 
puisse comparer à son talent dans les rôles 
ingénus. Vérité, naturel des personnages, 



(i] Lorgnette de spectacles^ par Fabien Pillet; an IX 
(1801), page i6i. 



i^ndeur, aisance, expression de physiono- 
mie , grâce et noblesse dans le maintien , élé- 
gance et pureté dans la diction : cette aimable 
actrice varie ces rôles , dont le genre est assez 
uni forme, avec un art infini, et Tart et la nature 
sont si bien fondus ensemble, que le poète 
et l'action dramatique disparaissent aux yeux 
du spectateur , et que ce dernier croit être 
au milieu d'une famille qui l'intéresse, et 
assister à un« scène de la vie domestique. 

Mademoiselle Mars a une figure charmante', 
dont les traits réguliers sont d'une . mobilité 
admirable et toujours en harmonie av^c les 
mouvemens de ses yeux , qui sont très vifs et 
d'une grande beauté. 

L'organe de cette actrice est enchanteur, 
par les sons moelleux et sensibles qu'elle en 
tire, sons parfaits qui frappent agréablement 
l'oreille et pénètrent jusqu'au cœur. Sa pro- 
nonciation est nette et brillante, et la pr^se 
a la douceur et l'harmonie des beau;x ^r$ de 
Racine dans sa bouche angélique. 
^ La tailla de mademoiselle Mars est accom-* 
plie-; et la nature, prodigue de ses faveurs 
envers elle, a répandu autant d'agrément sur 
sa personne, que de rares qualités sur son 
talent. 

19 
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Je n'établirai point de comparaison entre 
les actrices qui ont joué l'emploi desingénoités 
à la Comédie française, et mademoiselle Mars» 
Mademoiselle Doligni même , toute parfaite 
qu'elle était dans ce genre, ne saurait eti sup«* 
porter. 

Quelle intelligence, quel naturel dans Angé^ 
lique de la Gouvernante ^ dans Angélique du 
Bourru bienfaisant, ^ans l'Ingénue de l'E- 
preuve nouvelle, et dans celte des Dehors 
trompeurs I mais quelle décomposition dans 
les muscles , quel accent de donienr , quelle 
pâleivr quand elle prononce ces mots déchi- 
rans dans Yictorine du Philosophe sans le 
savoir: Mort! mort! et qui donc? ^t ensuite 
Ouiy oui j je me tairai momieur. Préville seul^ 
dans le rôle d'Antoine de la même pièce , et 
dans le Bourru bienfaisan!^ produisait un pareil 
effet. 

Mademoiselle Mai's a fait succéder les co- 
quettes aux ingénuités, qu'elle n'a pas ce- 
pendant tout à^fait abandonnées. 

Les grandes coquettes exigent un ton dé- 
cidé, les airs du grand monde, une aisance 
noble el large dans les manières, si j'ose m'ex- 
primer ainsi, up }eu simple avec noblesse, e^ 
souvent familier sans trivialité. Madenïoiselle 
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Mars possède toutes ces qualités i mais les ob- 
servateurs les plus difficiles prétendent^ et 
quelquefois arec assesdefondeiiient^ qu'elle 
laisse transpirer, à travers les i^uances qui les 
séparent, la naïveté et les grâces *qui ne con-^ 
viennent qu'aux personnages ingénus; et que^ 
par suite de ses premier^ habitudes, elle 
appuie un peu t^op souvent sus coudes sui^ 
ses hanches: ce qui empêche' que ses geste$ né 
soient arrondis^ Us ajoutent encore que le 
dialogue de la béute comédie, les longs cdu«^ 
plets ,embarrassentsa diction, qu'elle précipite 
alors un peu trop ; zràis ils sont forcée de 
convenir que cette grande comédienne est 
inimièable dans les Jeux de l'AmoUr et du 
Hasard ^ dans les Fausses Confidences , et dains 
toutes les amoureuses des pièces de Marîvâux*. 
Je leur opposerai aussi un genre de coquette^ 
o& le talent de mademoiselle Mars est sans 
tache : celui de madame de ClainVille de la 
Gageure imprévue. N*y est- elle pss admirable 
depuis la première scène jusqu'à la dernière? 
Avec quelle grâce ^ quelle finesse, quelle vé*- 
rité ne dît-elle pas ces mots keurettx qu'on 
appelle naturels par convention , et qui soni; 
prodigués avec autant de profusion que de 
goût dans la jolie comédie de Sédaine ! 
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Je ne parlerai pcunt dès rèles nouveaux que 
mademoiselle Mars a créés ; eiLcepté celui de 
la Fille d'Honneur, que cette actrice a rendu 
avec une sensibilité, une chaleur, une dér 
cence au-'dessus de l'éloge, aucun n'e^ de 
nature à ajouter un rayon à sa gloire. 

L'on doit convenir que fixer l'attention des 
spectateurs, en reproduisant les actions qui 
Irappent chaque jour leur esprit, est une 
chose bien plus difficile que d'exciter Tadmi- 
ration en représentant des personnages illus* 
Ires que l'histoire a déjà embellis, et dont les 
actions exagérées nous paraissent tenir du 
merveilleux. 

L'on peut atteindre , surpasser mêm§ l'ar- 
tiste qui doit le perfectionnement de son ta* 
lenC à l'art; mais celui qui, comme made- 
moiselle Mars, puise son jeu dans la nature» 
et qui le rend avec autant de brillant que de 
vérité I est inimitable; et cette actrice a posé, 
ainsi que Préville, lés limites du vrai et du 
beau ; limites que je ne crois pas que l'intelli- 
gence humaine puisse dépasser. 

Mademoiselle Mars, ainsi que Talma, a ob- 
tenu de la munificence du Roi une gratifi- 
cation annuelle de trent.e mille francs .-mesure 
grande qui prouve les vues bienfaisantes et 



magnifiques de sa Majesté; mais j'ose aTancer 
qu^il est à redouter qu^elle ne produise un 
effet tout contraire à celui que la générosité 
du monarque en attendait, et que ce don ne 
devienne une source de nouvelles discordes 
dans les états de Thalie, au lieu d'être le gage 
de la paix qui devrait régner parmi leurs 
susceptibles h^bitans pour assurer sa pros- 
périté. 



ADMmiSTRATION 

DU SECOND THÉÂTRE. 

M» ALTEBNAGK PATRAT. 

Nécessité de soutenir la Comédie française , 
et comment on peut y réussir • 



Je me proposais de ne parler du second 
Théâtre Français que dans mon dernier 
volume; mais l'admission de mademoiselle 
Georges, et les bruits qui circulent sur le 
dessein que Ton prête à Lafon d'y entrer, me 
déterminent , iK>n à traiter à fond cette ma- 
tière , mais à terminer ce premier volume 
par quelques réflexions que je crois urgente» 
à ce sujet. 

£s|;-ce pour détruire la Comédie française 
et anéantir l'art théâtral, ou bien est-ce 
pour exciter une émulation salutaire que l'on 
a établi un second Théâtre Français? Voila 
deux questions que l'observateur se /ait , 
après avoir examiné ce qui se passe relative- 
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ment au t1ié4tre d& U rue de Richelieu et h 
celui de l'Odéon. 

Toui semble concouni* k donner la prio^ 
Iritéà la première quei»tion; el ie^ écriv^im 
qui ont démontré naguère )a nécessité d'un 
second théâtre doivent s'appliquer au jour-' 
d'hui à signaler la fausse direction qu'on h\i 
fait suivre, et k montrer celle qu'on doit lui 
faire prendre. 

Le vice radical de cette administration est 
non seulement dans les attributions accordées 
à une société rivale , par isa nature , d'un di- 
recteur dont le devoir est de redresser ses 
erreurs et de réprimer ses torts; mais encore 
dans le genre de talent de la majorité des ar- 
tistes qui composent cette société ; et elle 
forme deux administrations oppo#ées pour 
concourir ^u même résultat. 

a 

Ce n'est point un régisseur qu'il £s^ut tant 
au théâtre de la rue de Richelieu qu'à celui 
de rOdéon ; il est indisp^yisable d'y attacher 
un commissaire du gouvernement qui repré- 
sente l'autorité supérieure , et qu'il n'y ait 
qu'elle qui puisse approuver ou blâmer ses 
opérations. 

Sans doute le nouveau directeur M. Gen^l» 
dont les lumières et l'expérience égalent les 
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bonnes intentions ,' remédiera aux vices de 
l'administration qui lui est confiée, si on lur 
en donne les moyens. Déjà M. Gentil a re- 
connoJe mal et le ridicule du jurj d'audition, 
composition monstrueuse, ou Ton voit siéger 
sur le même banc, et à côté de Granger, de 
Talma , de Fauteur de la tragédie des Tem- 
pliers et d'autres hommes de génie > made- 
moiselle Guérin , qui a le même droit pour 
prononcer sur les talens des artistes qui ont . 
l'ambition d'entrer au second théâtre. 

n est à remarquer que ce jury , qui a tenu 
une séance le 3 septembre dernier, laissait 
depuis plus de quatre mois un grand nombre 
de sujets, inscrits pour débuter à l'Odéon, dans 
une inaction ruineuse et dans une incerti- 
tude cruelle. La plupart ont abandonné la 
partie après avoir épuisé leurs ressources; 
les plus confians ont patiemment attendu et 
se trouvent maintenant sans emploi, l'époque 
des engagemens étant passée; et les plus pru-. 
dens ont pris les engagemens qu'on leur a 
a proposés durant ce long espace de temps. 

Je citerai parmi ces derniers madame Ai>« 
TERNACK Patrat, jeune actrice de vingt ans 
qui , après avoir tenu pendant quatre années 
remploi de mademoiselle Mars avec distinct 
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tion dans une de nos premières Tilles (Stra^ 
bourg), avait refusé un engagement aussi ho- 
norable qu'utile pour Marseille , et des offres 
plus brillantes encore pour retourner à Stras- 
bourg, dans l'espérance d'être admise au se- 
cond Théâtre Français. 

J'ai vu jouer la comédie à madame Âlter» 
nack Patrat; et comme elle annonce un talent 
réel en entrant dans la carrière théâtrale 9 je 
dois en dire un mol, autant pour lui rendre 
la justice qui lui est due , que pour faire con- 
naître son mérite à MM. lib sociétaires de la 
Comédie française, qui ont besoin de ren- 
forcer leurs rangs. 

Madame Patrat est plutôt belle que jolie 
femme. Une taille bien prise, au-dessus de la 
moyenne sans être trop haute, une physio- 
nomie intéressante et distinguée, des traits 
mobiles et réguliers, des yeux d'une grande 
expression , un organe doux, harmonieux et 
touchant , et cet air décent qu'on rencontre 
encore par fois dans la bonne société, sdnt 
les avantages qu'elle réunit à une diction 
juste, variée et spirituelle, à une vivacité 
agréable et à une extrême sensibilité. L'on 
peut avancer sans partialité que l'usage, de la 
scène française placerait bientôt madame Al- 



ternack Patrat immédiatement après made* 
moiselle Mars et mademoiselle Levert ; et ce 
jugem^ent a été porté par tous les connaisseur» 
qui ont été à même d'apprécier son talent (i}« 
Aux deux abus que fai £fiit remarquer , 
j'ajouterai que le seul moyen 4e paralyser 
TelTet salutaire que devait produire un se- 
cond théâtre, c'esT. d'y réunir quelques sujets 



( I ) Cest au théâtre de la Gaieté que madame Alter- 
liack Patrat a contracté un engagement ; elle a obtenu 
UR très grand succès cRms le rôle de Dorothée de la Pris» 

de Milan ^ raélodram^ de MM. Guvelier ^ JLéopold 

Il est à remarquer que, depuis son début, madame Patrat 
n'a plus joué, malgré que tous les journaux qui s'oc- 
cupent spécialement des spectacles aient félicité cetl^ 
administration de s'être attaché un pareil sujet , et qu'ils 
l'aient invitée à le conserver. L'intrigue régnerait-elle 
au boalevart , ainsi qu'à la rue de lUdidieu et qu'an 
fimbcNirg Saint -* Germain ? Je ne connais à oe théâtre 
qae Mart j ; il a du talent et de la politesse. On assure 
que la directrice est une personne équitable et très spi- 
rituelle , et qu'un hoiàme de kUres d'un mérite distin- 
gué, M, Frédéric, &it partie de celte administration. 
Il est à croire qu'éclairés sur leurs véritables intérêts » 
ils sauront placer favorablement et garder les artistes qui 
ne se trouvent à leur théâtre que par une circonstance 
forcée , el dont les talens doivent contribuer à ss pvosf^ 
périté. 



/ 
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distingués <J[uî,<;omme les gra&ds acteurs qui 
sont encore au théâtre de la rue de Richelieu, 
seront ei^tourés par une accablante médio- 
crité. 

Il est de Tintérêt national de soutenir la 
Comédie française et de lui rendre cette 
splendeur qui fait partie de notre gloire, )ét 
Doo d'avoir deux théâtres sans ensemble, 
c'est-à-dire deux troupes misérables... Que 
Lafon suive mademoiselle Georges au théâtre 
de rOdéon; qu^ Talma, mademoiselle Dur 
chesnois, mademoiselle Mars et mademoiselle 
Levert demeurent à la rue de Richelieu, et 
c'en est fait de l'art théâtral; qu'on rassem- 
ble tous ces grands comédiens au faubourg 
Saint - Germain > et le second théâtre est 
détruit. 

jSi l'autorité est jalouse de l'art théâtral; si 
elle veut arrêter sa décadence et essayer de 
Ipi rendre son éclat ^ elle doit ordonner à 
IVIM. les sociétaires de la rue de Richelieu de 
ne point se séparer ; elle doit ordonner à made- 
moiselle Georges, à Victor, àJoanqy et même à 
Sri c-^Bernard de s'y réunir, et y appeler, sans 
écouter les caprices ou l'amour<-propi'e de tel 
ou de tel acteur à prétention, tous* les sujets 
qui, par leur talent, pourraient contribuer i 
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l'ensemble qui doit distinguer le premier 
théâtre de l'Europe. 

Que signifie l'audacieuse menace de ces so- 
ciétaires (i) qui, à la moindre contrariété, 
offrent de suite leur démission ? Etrange pré- 
rogative qu'ils prétendent s'attribuer sur les 
autres serviteurs du Roi qui les paie 1 « . • » . 
Mais on me demandera peut-être si le co- 
médien n'est pas libre de disposer de sa per- 
sonne et de son talent?... Je répondrai affir- 
mativement que non.... Le comédien reçoit 
des émolumens du Roi; il £[iit partie de sa 
Maison, comme je Tai déjà dit, et il ne peut 
quitter le Théâtre Français qu'après en avoir 

obtenu la permission de sa Majesté , ou a 
la fin de son engagement. Le comédien est 
encore soumis à la volonté du public, qui 
a incontestablement le droit d'exiger qu'un 
acteur , qui aura pendant vingt ans re- 
poussé de la Comédie française tous les ar- 
tistes qui ont montré du talent, ou seulement 

(i) Je déclare que je ne &Î8 Ici aucune application. 
On sait que mademoiselle Duchesnois , dont j'honore ]a 
personne et admire le talent^ ne s'est point permis 
cette licence, et que d'autres sociétaires y ont eu re- 
cours .pour écarter même de minces aujets. Mais /a géné- 
ralise mes observations. 
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. dlieureases dispositions, ne l'abandonne au 
moment où son absence peut faire le plus 
grand tort à Tart et désorganiser entièrement 
sa société. Les défenseurs de la patrie, les ma^^ 
gîstrats^ les notaires, les grands personnage» 
de l'état, les artistes, et enfin tous les Français 
qui concourent au service public, ne peuvent 
quitter leur poste ni se démettre de leur em- 
ploi sans y avoir été autorisés par le Roi , sans 
être, remplacés. Et le comédien, plus parti- 
culièrement tenu à l'obéissance envers le sou* 
^erain qui le comblfe de bienfaits, plus parti* 
culièrement soumis au public qui lui prodigue 
des marques directes de sa bienveillance , et 
quelquefois de son estime, s'arragerait le 
privilège d'arrêter à sa volonté le service 
du théâtre, et d'altérer la portion de gloire 
que sa prospérité. fait refail^ir siir la France! 
Non , non . . • Rendons justice au talent ^ 
honorons l'artiste qui s'honore lui-même; 
mais rappelons au gouvernement et aux co- 
médiens que l'Abbaye reçut *Lekain , Brizard , 
Molé^ d'Auberval, et que le Fort-l'Evêque fut 
visité par mademoiselle Clairon dans des mb- 
mens moins désastreux pour l'art, et pour des 
fautes moins graves, puisqu'elles n'avaient pas 
autant de rapport avec sa prospérité ou sa ruine. 
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Je disais, à Tépoque de rétablissement da 
second Théâtre Français, dans un petit ou- 
Trage intitulé V Horoscope des deux Théâtres : 
ik II £aiut fixer les acteurs d'un talent reconnu 
« au Théâtre Français, et former, faute de 
ic mieux, un ensemble médiocre à TOdéon; 
<c mais lui donner un bon répef toire , et en ex- 
a dure, autant que la chose siéra possible, led 
« pièces de* genre. Mais déjà Ton s'écarte du 
u but; déjà la cupidité, ce fléau des arts', 
M exerce ses ravages; et tout est perdu dans 
a l'empire de Thalie et de Melpomène , s'il j 
H a mésintelligence parmi MM. les sociétaires 
« de la rue de Richelieu, que les grands ac^ 
a teurs que l'on y rencontre encore se divi- 
H sent, et que certains d'entre eux portent 
«L ailleurs leur influence et leurs talens. » 

Je n'ajouterai fien à cela aujourd'hui; ces 
mots renferment iout ce que l'on doit foire 
pour la prospérité du premier théâtre, et pour 
utiliser le seéond. 

L'ouvrage t^xkt ^e publie pt*ouve coutbien 
je considère l'acteur d'un véritable talent, et 
combien \^ $uis jaloux qu'il recueille la gloire 
qui doit en être la récompense. J'aurai rem- 
pli mon bût si je contribue à ce résultat; et 
comme le second théâtre doit être la suceur- 
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sale de la Comédie française ^ lors même qu^il 
y aurait assez d'artistes supérieurs pour former 
deux troupes excellentes, ce qui n'est mal** 
heureusement pas à espérer, je le compren- 
draf dans les Fastes de la Comédie française. 
Je joindrai aux noms célèbres que j'ai réservés 
pour un second et dernier volume, tels que 
ceux deDufrêne, de Dazincourt, de Grand- 
ménil , de Saint - Fal y de mesdames Lecou- 
vreur, Gaussin, Saintval l'ainée, Levert, et de 
l>^aucoup d'autres qui ont des droits à figurer 
au premier rang de cette galerie, et aux por- 
traits des acteurs du théâtre de la rue de 
Richelieu ; je joindrai, dis-je, ceux des ac* 
leurs du théâtre de TOdéon qui ont déjà un 
mérite distingué, sans oublier les jeunes co- 
médiens dont les ialens sont susceptibles 
d'être perfectionnés. 
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